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  CHAPITRE1


  Le soir venait de tomber sur une journée interminable. Levées aux aurores par un adjudant-chef ignorant comment parler sans hurler, Pénélope et Émilie tombaient de fatigue. Insuffisamment entraînées pour résister au rythme de la police militaire, elles finissaient par se demander si la dernière idée de Victor n’était pas également la plus mauvaise. Depuis près d’une semaine, elles ne voyaient plus le jour. L’état de forme des garçons ne semblait pas plus brillant. À part Peter qui baignait dans son élément, les trois autres demandaient grâce.


  Attablées, elles avalèrent sans mâcher une bouillie infâme dont elles préféraient continuer d’ignorer la composition. Assises sensiblement à l’écart des autres filles, elles ne quittaient pas les aiguilles de l’horloge des yeux. Dans vingt minutes elles pourraient rejoindre les quatre garçons dans un lieu baptisé le foyer, avant qu’ils soient de nouveau séparés pour la nuit. Le plan de Victor possédait ses limites et ses contraintes, mais au moins ils restaient libres et en vie. Pour ça et pour le reste, elles devaient lui rendre hommage. Sans lui, jamais ils n’auraient découvert le moyen de faire évader les prisonniers de la Santé.


  Comble de l’ironie, alors que Peter bis et Günter Sark s’évertuaient à chasser leurs fantômes, elles se trouvaient sous leurs pieds, dans les sous-sols de l’ancien ministère de l’Intérieur, place Beauvau, reconditionné en quartier général. Ils finiraient par se persuader que leur groupe avait quitté l’ancienne capitale française, et ils abandonneraient les recherches. Une manipulation des fichiers leur avait permis de s’intégrer dans la nouvelle promotion envoyée par les agents de sélection de la Renaissance. Leurs profils contrastaient avec les nouvelles recrues habituelles. Pour les services internes, l’état-major prenait enfin en considération leurs demandes répétées de personnel qualifié.


  Au vu des compétences de Peter et de celles des autres membres de leur groupe, la police scientifique joua de toute son influence pour les incorporer dans leur section. Pénélope avait fait le nécessaire pour éviter qu’ils soient séparés ou répartis dans des unités différentes. Résultat, sans travailler dans les mêmes bureaux, ils œuvraient au sein du même bâtiment, à quelques bureaux de distance. Dès le début, ils prirent le parti de ne pas s’intégrer aux autres. Les trois premiers jours, les autres militaires tentèrent de les approcher, mais devant leur mutisme ils finirent par jeter l’éponge. Voilà pourquoi elles dînaient comme des recluses, seules au bout d’une table.


  Treize heures par jour, leur travail au quotidien consistait à chercher des solutions pour lutter contre le virus informatique qui rendait inopérantes toutes les nouvelles technologies. La vie ne manquait pas de piquant, surtout si on considérait qu’ils demandaient à Pénélope et Émilie d’enquêter sur la contamination virale dont elles étaient les auteures. De leur côté, les quatre garçons se voyaient assigner une tâche tout aussi savoureuse, ils devaient participer à l’élucidation de leur propre évasion de la Santé.


  Le silence dont elles s’entouraient les contraignait beaucoup. Si Victor avait préconisé une incorporation pour éviter toute nouvelle capture, il fallait à présent échafauder un tout autre plan pour rejoindre Barcelone. Et pour se faire, ils devaient pouvoir se parler. Heureusement ils pourraient donner libre cours à leurs conversations, personne ne suspecterait six jeunes nouvelles recrues issues d’un même village de se fréquenter. Un comportement que tout le personnel de leur unité assimilerait à des soucis d’intégration.


  À dix-neuf heures tapantes, elles se levèrent de leur banc, déposèrent les reliefs de leur plateau-repas sur un tapis roulant et traversèrent le réfectoire. Conscientes d’être à l’origine de bien des conversations, elles sortirent en sentant le poids de certains regards insistant. Cette vie leur pesait, tant qu’elles resteraient à Paris, leurs capacités de lutte contre les membres du Conseil avoisineraient le zéro pointé. Un combat les attendait, un combat qu’elles ne pourraient pas mener de l’intérieur. Bien qu’elles disposaient pour la première fois d’un matériel sophistiqué, impossible de l’utiliser pour communiquer avec leur rectrice sans se mettre en danger.


  Tandis que leurs pieds foulaient les pavés de la cour intérieure, elles baissèrent instinctivement la tête. Peter bis, comme les membres de son état-major, ne regardaient probablement jamais les caméras de surveillance, mais mieux valait éviter toute prise de risque inutile. Le jour de leur fuite de la Santé, Günter Sark et son état-major avaient vu le visage de Pénélope par une baie vitrée, la reconnaître demeurait depuis toujours possible. Si ce jour-là Pénélope avait connu plus tôt le plan de Victor, pour sûr elle se serait grimé le visage ou se serait dissimulée sous un vêtement quelconque. Une fois la zone dangereuse laissée derrière elles, Émilie et son aînée s’engouffrèrent dans un couloir débouchant sur deux séries de quatre marches. Pour finir, elles poussèrent une porte battante et entrèrent dans une salle occupée par un bar qui monopolisait toutes les attentions.


  Émilie jeta un regard circulaire à la recherche de son frère et des autres. Ce soir l’affluence battait son plein. La fin de semaine calendaire ne devait pas y être totalement étrangère. Pour beaucoup, le lendemain serait une journée de repos. La solde distribuée deux jours auparavant leur brûlait les doigts, les verres d’alcool ne s’attardaient pas plus de quelques secondes sur le bar avant de trouver preneur. Enfin elle les aperçut et en informa Pénélope d’une pression de la main sur son avant-bras. Elles se dirigèrent vers eux.


  — Je suis morte, déclara sans préambule Émilie en se laissant tomber de tout son poids sur une chaise. Victor, il va falloir que nous trouvions rapidement une autre solution.


  — Désolé de te décevoir, mais je n’ai pas de solution miracle dans ma manche. Nous avons intercepté des messages qui prouvent que Günter Sark est sur le départ. Les tensions vont redescendre d’un cran. Dès qu’il aura quitté cette ville, nous passerons à l’action. Peter bis n’est pas près de digérer le revers que nous lui infligeons, nous devons le forcer à tourner la page.


  — Comment vois-tu la chose? lui demanda Pénélope devinant qu’elle serait rapidement mise à contribution.


  — Tant que le calme régnera dans Paris, il monopolisera tous les moyens à sa disposition pour laver l’affront que nous lui faisons. Sur ce point, Peter partage mon analyse… À nous de créer les conditions d’un nouveau désordre pour détourner son attention sans que l’on puisse nous suspecter d’en être les auteurs.


  — Je suppose que tu ne parles pas sans avoir une petite idée derrière la tête…


  — Exact, Penny, et je vais justement devoir recourir à tes talents pour provoquer une série d’attentats mineurs!


  — Je crains que tu surestimes nos capacités de nuisance, le calma-t-elle avant qu’il ne s’enflamme. Nos accès sont restreints. Émilie et moi, nous sommes cantonnées à la chasse aux virus, nous n’intervenons pas directement sur les installations informatiques. Pour mettre un tel plan à exécution, il faudrait que la rectrice fasse preuve d’une plus grande ingérence. Impossible sans attirer l’attention.


  — Oublions le terme d’attentats et remplaçons-le par celui d’accidents à répétition, tu en penses quoi?


  — J’en pense que ça me paraît déjà plus raisonnable. Attention, je n’ai pas dit réalisable, tout dépendra des cibles et de l’importance des dégâts souhaités. Depuis l’implantation de mon virus dans le système central, un certain nombre d’anciennes technologies sont remises au goût du jour. Mal entretenues pour la plupart, leur exploitation poussée à l’extrême peut générer des dysfonctionnements, des pannes, parfois même des débuts d’incendie. Un incident en entraînant un autre, on peut envisager une spirale négative dont la faute n’incomberait à personne. Peter bis ne sera pas directement impacté…


  — Sauf si ces incidents touchent les dessertes de carburant, ou encore mieux les raffineries récemment remises en service. Ce matin j’ai lu un rapport les concernant, certains sont alarmants. Dans l’urgence, les vannes des cuves secondaires ont mal été étanchéifiées, des vapeurs de gaz de pétrole s’échappent en permanence.


  — Retrouve ce rapport et communique-moi les références qui figurent en bas de ces documents. Ces vapeurs de gaz sont hautement inflammables, une simple étincelle suffirait à provoquer un incident regrettable…


  — Attendez, même en admettant que ce plan fonctionne, en quoi ça va nous aider à quitter Paris pour rejoindre Barcelone? leur dit Jordan se mêlant à la conversation.


  — Il s’agit d’un travail de sape tout autant que de conditionnement, lui résuma Pénélope qui avait bien compris la logique de Victor. Peter, tu m’arrêtes si je me trompe. Jusqu’à notre apparition, les militaires avaient l’impression de tout maîtriser, que rien ne pouvait les surprendre. Notre arrivée a remis en question une partie de cette certitude quand nous sommes parvenus à leur échapper. Toute la stabilité du pouvoir en place représenté par Peter bis repose sur la conviction qu’ils peuvent dominer toutes les problématiques présentes comme futures. Donc nous devons faire en sorte d’insinuer le doute. Nous allons devenir ce grain de sable qui va gripper leur belle mécanique. Après quelques incidents, les suivants paraîtront presque naturels, et nous en profiterons pour nous faire la belle. Ai-je bien résumé tes pensées Victor?


  — Si Peter bis possédait tes talents de déduction, nous serions déjà tous morts et enterrés…


  — Alors si nous parlions non pas de demain, mais d’après-demain, continua Pénélope qui devinait par avance la finalité de son action.


  — Il est encore trop tôt pour entrer dans le détail d’un plan qui reste à écrire dans les grandes lignes. Peter bis n’est pas idiot, il sait que nous n’avons pas quitté la ville. Depuis une semaine, il a considérablement renforcé les contrôles en périphérie. Se glisser entre les mailles du filet est quasi impossible. Que nous soyons devenus des militaires ne change rien au problème de fond. Nos papiers comme nos accréditations nous cantonnent dans un périmètre restreint. D’où l’idée qui m’est venue de les obliger à nous envoyer sur le terrain. Je veux dire loin d’ici. Réfléchissez chacun de votre côté sur cette base, nous en reparlerons sous…


  Il s’interrompit volontairement. Un soldat passablement éméché s’imposa à leur table. Son gabarit était impressionnant, s’il ne mesurait pas deux mètres, le compte ne devait pas en être loin. Il ne passait pas inaperçu. Victor le connaissait pour l’avoir croisé à plusieurs reprises sans qu’ils ne s’adressent plus de trois mots. Sous l’emprise de l’alcool, la situation pouvait rapidement dégénérer. Visiblement, leurs manières de ne pas vouloir se mêler aux autres ne plaisaient pas beaucoup. Les occupants des autres tables se gardèrent bien d’intervenir, signe qu’on ne les appréciait pas trop.


  — Moi je n’aime pas les génies du ciboulot! Avec vos airs supérieurs, vous nous méprisez alors que c’est nous qui faisons toujours le sale boulot. Ces messieurs dames tapotent tranquille sur leur clavier pendant que nous mettons nos mains dans la merde. Vous pourriez trinquer avec nous, mais non on n’est pas du même monde, nous on pue! C’est ça, hein, on pue?


  Que répondre à cette provocation sans risquer d’y tomber à son tour… Jordan l’apprit à ses dépens. Il tenta de calmer l’intrus et en fut quitte pour une bordée d’injures. Cette situation ravissait un nombre non négligeable de soldats qui semblaient espérer que ça se dégrade encore un peu plus. Émilie lut dans leurs regards qu’une bonne correction ne leur ferait pas de mal. Jérémy tenta de se lever de son siège, mais l’intrus le força à se rasseoir en usant d’une poigne de fer.


  Pénélope ne pipait mot, mais elle devinait les conséquences désastreuses d’une bagarre dont ils seraient à la fois la cible et les victimes. Toute blessure, même sans gravité, compromettrait le plan que Victor venait d’esquisser. À aucun moment ils ne devaient se rendre à l’infirmerie, si la disparition de leur implant géolocalisateur venait à être découverte, c’était la fin de leurs espoirs. Déjà qu’ils l’avaient échappé belle lors de leur séjour forcé à la Santé… Peter décida d’intervenir sans tenter de calmer le jeu pour autant.


  — Tu cherches quoi, garçon? Tu as donc si peu de courage qu’il a fallu te saouler avant d’oser venir nous provoquer? Tu veux quoi? Te donner en spectacle? Ils vont en penser quoi tes amis quand je vais te ridiculiser devant tout le monde? Moi je vais te le dire. Ils vont fermer leur grande gueule, plonger leur nez dans leur verre et tu passeras pour une lopette!


  — Tu vas mourir…, éructa le géant presque la bave aux lèvres.


  — Viens donc essayer de tenir cette promesse!


  Peter se leva d’un bond et se planta droit devant le colosse. Il lui rendait au bas mot vingt bons centimètres et certainement autant en allonge. L’alcool ralentirait ses mouvements, diminuerait ses réflexes, le frère d’Émilie comptait là-dessus pour équilibrer le combat. Le colosse lança son poing en avant qui ne rencontra que le vide. Nettement plus agile et rapide que son adversaire, Peter se retrouva dans son dos et frappa sèchement son mollet du plat de son pied. Insuffisamment entraîné depuis des semaines, son corps retrouvait des automatismes. À chaque coup porté, il faisait mouche en touchant un point névralgique du colosse.


  Adepte du combat au corps à corps dans sa vie précédente, Peter avait collectionné les trophées dans cet art martial. Enfin, le colosse parvint à le toucher. Il crut pouvoir faire basculer l’issue du combat en deux ou trois coups assénés au hasard. Malheureusement pour lui, Peter accompagna l’impact ce qui en réduisit considérablement l’effet. Baissant sa garde pour tenter d’enchaîner deux coups consécutifs, il laissa son torse sans protection. À la vitesse de l’éclair, Peter le frappa de la base de sa paume de main au niveau du plexus solaire. Le géant tituba. Le ridiculiser lui semblait de mauvais augure pour les jours à venir, il tenterait de se venger pour laver son honneur.


  Qu’il l’épargne ou l’achève, le prix à payer serait le même. Comme toujours, il était plus facile de commencer un combat que de le finir. Un genou à terre, recherchant sa respiration, le colosse attendait le coup de grâce que Peter tardait à lui porter. Indécis, il regarda les visages des militaires qui formaient à présent un cercle autour d’eux. Tous reflétaient la colère et l’incompréhension. Qu’il l’épargne ou l’achève n’y changerait rien, ils ne les aimaient pas avant ce combat, ils ne les aimeraient pas davantage après.


  — Qu’est-ce qui se passe ici? hurla l’officier de surveillance en faisant irruption dans la salle commune.


  Ça ne rigolait plus. Le règlement interne interdisait formellement les bagarres. Tout manquement était sévèrement sanctionné, peu importait l’agresseur ou l’agressé, la punition vaudrait pour les deux. L’incarcération serait la première étape, un tribunal militaire statuerait après audition des prévenus. Dans tous les cas, ils écoperaient l’un comme l’autre d’un blâme, d’un séjour en isolement et certainement d’une mutation dans une autre unité très loin d’ici. Tout l’inverse de ce que souhaitait Peter dans les jours à venir.


  — Désolé, lieutenant, je me suis levé brusquement de ma chaise et sans le vouloir j’ai fait tomber ce soldat par terre. Quand vous êtes entré, je m’apprêtais à l’aider à se relever en lui présentant mes excuses.


  — Goran, vous confirmez?


  L’officier venait de s’adresser à l’adversaire de Peter. Sa réponse conditionnerait la suite des événements.


  — Oui, lieutenant, je confirme ce qui vient d’être dit.


  Sans doute habitué aux frasques de ce Goran, le jeune officier considéra les visages des deux belligérants. De toute évidence, si une bagarre avait éclaté dans cette salle quelques minutes plus tôt, les marques présentes sur le visage du colosse auraient plutôt dû se trouver sur celui de son adversaire. Il n’y avait clairement pas photo entre les deux morphologies.


  — Alors l’incident est clos, serrez-vous la main et n’en parlons plus. À l’avenir, soldats, surveillez mieux votre environnement, je ne veux pas de blessés dans mon unité. Me suis-je bien fait comprendre?


  Dans l’impossibilité de définir les responsabilités de chacun, il passait l’éponge. Peter tendit le premier sa main à Goran en signe de bonne volonté, ce dernier ne put que l’accepter. Le différend ne s’en trouvait pas résolu pour autant, mais le frère d’Émilie venait de gagner une trêve. Les amis de Goran réfléchiraient à deux fois avant de les provoquer à nouveau. Un laps de temps que, Victor d’un côté et Pénélope de l’autre, mettraient à profit pour définir une stratégie visant à quitter définitivement Paris.


  Pas question de s’attarder plus longtemps dans cette salle qui se transformait peu à peu en beuverie généralisée. Puisqu’ils n’étaient visiblement pas les bienvenus, ils quittèrent les lieux sous les regards peu amènes des autres tablées. Le duo de filles et le quatuor de garçons se séparèrent devant la porte extérieure des dortoirs. Victor redoutait de devoir laisser les filles sans protection. L’épisode qui venait de se dérouler pouvait très bien se reproduire au féminin. Peter connaissait assez bien sa sœur pour deviner qu’elle se défendrait très bien toute seule en cas de coup dur. Quant à celle qui s’en prendrait à Pénélope, il lui souhaitait bonne chance par avance… Elles attendirent de se retrouver dans leur chambre pour parler un peu.


  — Que penses-tu sincèrement du plan de Victor, lui demanda Émilie sans prendre la peine de tourner autour du pot. Moi l’idée me plaît, mais sa réalisation me paraît compliquée.


  — Je vais y réfléchir, elle a du potentiel. Tu ferais bien te reposer, tout à l’heure tu tombais de fatigue.


  — Oui, mais ça, c’était avant que ce monsieur muscles ne vienne nous chercher des noises.


  — Il ne sera ni le premier ni le dernier, je pense que pour un temps il aura compris la leçon. Non, moi je suis plus préoccupée par ceux qui l’ont envoyé au charbon juste pour nous tester. Si notre tête ne revient pas à quelqu’un, il faut s’attendre à d’autres désagréments. Je vais télécharger la liste des collègues de ce Goran, je verrais ce que je peux en tirer. De ton côté, demain tu feras de même avec les caméras de vidéo surveillance disponibles, une petite enquête s’impose…


  — Tu crois qu’ils nous soupçonnent?


  — Non, mais je préfère vérifier, on est certain de rien. Imagine qu’ils aient muté des soldats de Berlin à Paris et que nous les ayons déjà croisés là-bas… Ce n’est qu’une hypothèse parmi d’autres, ne négligeons rien.


  — Ils nous auraient déjà dénoncés, tu ne crois pas?


  Songeuse, Pénélope hocha de la tête affirmativement. Le parallèle évoqué par Émilie entre leur séjour dans l’ancienne capitale allemande et Paris la rendait pensive, voire nerveuse. Bien qu’elle pensait avoir supprimé toutes les preuves archivées de leur court séjour berlinois, elle ne pouvait pas se montrer catégorique non plus. Mais dans ce cas, Émilie avait raison, ils auraient déjà été dénoncés. Elle se rassura en se disant qu’elle voyait le mal partout, qu’elle ne devait pas faire une montagne de ce qui n’était sans doute que de la jalousie. Mais voilà, à qui profitait le crime? Elle s’attacherait aussi à savoir qui désirait le poste qu’on venait de leur attribuer six jours auparavant.


  Elles fermèrent tout de même leur chambre à double tour, quitte à se voir réprimander le lendemain matin. Tant pis pour le règlement intérieur, éviter toute agression nocturne primait sur le reste dans l’immédiat. Encore une journée de travail à effacer avant vingt-quatre heures de repos compensateur, peu de temps en somme pour découvrir à qui ils devaient leurs ennuis. Émilie s’endormit plus vite qu’elle ne se le serait imaginé, Pénélope l’imita une poignée de minutes plus tard.


  OOOO


  — Tu es certaine de ce que tu dis?


  — Tout à fait, Penny, je suis certaine d’avoir croisé Esther en revenant des toilettes. Impossible de me tromper, elle se trouvait à dix mètres de moi, légèrement de trois quarts.


  — Elle t’a vue?


  — Non, pour ainsi dire, elle me tournait le dos. Tu ne trouves pas que c’est étrange qu’elle réapparaisse pile le lendemain où on nous envoie ce Goran pour nous intimider? Je sais ce que prétendait Jérémy à son sujet, et qu’elle t’a aidée lors de notre évasion. Mais après tout ce qu’elle nous a fait endurer au village durant des mois, je ne parviens pas à me l’imaginer comme une alliée. Alors cette coïncidence en plus de tout le reste…


  Pénélope renonça à se concentrer sur son écran. Si Émilie disait vrai, la présence d’Esther soulevait un tas de questions. Voilà des semaines qu’ils ne communiquaient plus avec elle. S’était-elle sentie trahie ou abandonnée? Comment ne pas se laisser aller à une séance d’autocritique sans se reprocher un silence bien trop long. Même si les circonstances plaidaient en leur faveur, Esther ne savait rien des problèmes qu’ils avaient rencontrés pendant leur périple à travers l’Europe. Elle décida d’enquêter sur le champ, des fois qu’un nouveau clone vienne jouer les trouble-fête. Avec les militaires, mieux valait se méfier…


  — Viens prendre ma place et continue de scanner le programme affiché sur mon écran. Ils m’ont assigné la mission de chasser les virus soupçonnés de s’y être implantés. Pendant ce temps, je vais utiliser ton ordinateur pour me prêter à une enquête rapide sur ce nouveau mystère. J’en profiterai pour télécharger la liste des collègues de Goran avec qui il a le plus de rapport.


  — Pense à ses communications téléphoniques, ça nous éclairera sur les identités de ceux avec qui il parle très régulièrement. Avec cette liste, nous en saurons plus sur lui et sur ses motivations.


  Émilie ne le disait pas ouvertement, mais si Pénélope découvrait un lien quelconque entre Goran et Esther, cette preuve lui donnerait raison de l’incriminer. À force de jouer un double jeu en permanence, il devenait difficile d’accorder à Esther le bénéfice du doute. Un sentiment que Pénélope ne partageait pas vraiment. Pourtant impossible d’exclure un nouveau revirement. Lâchée par la rectrice de son village après que les militaires l’aient investi, puis soumise à la Renaissance, qui sait comment Esther voyait les choses à présent…


  Les probabilités qu’elle et sa cadette se croisent dans un couloir si loin de leur village étaient des plus minces. Pénélope se ressaisit, la paranoïa d’Émilie concernant Esther commençait à la contaminer. Si elle se voulait objective, alors elle devait rester lucide de bout en bout. Ses doigts s’activèrent sur le clavier tandis qu’un programme fantôme de sa conception faisait croire à d’éventuels curieux qu’elle travaillait sur autre chose. Tout ce qui concernait Goran s’afficha sans effort. Une fois le téléchargement de ces données effectué, elle s’attarda sur ses communications les plus récentes. Surtout elle se concentra sur celles qui avaient eu lieu l’heure précédente de son intrusion à leur table, et celle qui suivait. Une liste de quatorze numéros se matérialisa, décidément ce colosse semblait un fieffé bavard. Neuf appels entrants pour cinq sortants, dont deux suites numériques qui se répétaient trois fois… La piste de complices ou de commanditaires prenait de l’ampleur.


  Avant qu’elle ne parvienne à identifier les auteurs de ces appels multiples, un message apparut en surbrillance sur son écran. Quelqu’un tentait d’espionner son ordinateur à distance. Son programme fantôme donnerait le change, mais comme toute chose avait ses limites, elle préféra ne pas tenter le diable. Elle lança à son tour un petit logiciel espion pour remonter à la source de celui qui venait de se montrer curieux, puis reprit la main.


  Émilie fit signe à Pénélope, d’évidence, son ordinateur venait également d’être pris pour cible par le même petit curieux. Elles se regardèrent indécises. Comment réagir? Lui montrer qu’elles savaient qu’il les espionnait au risque qu’il interrompe brutalement sa connexion et les empêche de remonter jusqu’à lui pour le prendre en flagrant délit, la main dans le pot de confiture? Ou jouer les ignorantes pour lister après coup les fichiers visités par cet inconnu? Dans le premier cas, elles démontreraient des compétences auxquelles leur formation ne leur donnait pas accès, dans le second, s’il s’agissait d’un test, elles attesteraient de leur incompétence… Pas si facile…


  Non, jouer les néophytes incapables de détecter une menace ne serait pas cohérent. Ne les employait-on pas justement dans ce service pour chasser un techno virus… S’il s’agissait d’un test grandeur nature, elles démontreraient leur inaptitude pour ce poste. Vu la jalousie que ce dernier provoquait chez certains, ce serait un sacré cadeau. En totale opposition avec le plan que préparait Victor… Pourquoi enverrait-on sur le terrain des incapables même pas fichues de détecter une intrusion mineure dans leurs logiciels?


  Que disait la jurisprudence en cas d’agression pour plaider la légitime violence? La riposte devait être proportionnelle à l’attaque, ni plus, ni moins. Pénélope choisit de s’y tenir à la lettre. Tout en laissant son logiciel espion réaliser son travail d’expert, elle décida d’agir comme le stipulait le manuel en pareil cas. Interrompant brusquement ses recherches, elle plaça l’intégralité des fichiers suspectés de corruption en quarantaine puis s’empressa de prévenir le superviseur de l’intrusion. Personne ne pourrait légitimement leur adresser le moindre reproche. Sans être idéal, au moins ce plan sauvait les apparences.


  Trois techniciens chevronnés prirent aussitôt la main à distance sur leurs ordinateurs. Trop tard, et surtout trop maladroitement, ils ne firent pas dans la dentelle. Comme elles le soupçonnaient, l’intrus anticipa la manœuvre de riposte et se déconnecta avant qu’ils ne remontent sa piste. Une enquête interne démontrerait vite un respect des procédures d’alerte, les conclusions du rapport à venir les laveraient de tout soupçon de complicité. Mais pas question de brûler les étapes, pour le moment, l’instruction débutait à peine.


  On les sépara. La sensibilité des fichiers visés leur valut une audition l’un après l’autre. La confrontation de leur rapport ne fit bien entendu apparaître aucune différence. Au terme de ces préliminaires, elles furent tenues éloignées du moindre ordinateur le temps de l’instruction. Pour finir, on les maintint huit heures en isolement avant de les libérer blanchies. Pénélope ne s’inquiéta pas de cette procédure somme toute assez classique, d’autant que les fichiers sur lesquels elle travaillait en parallèle resteraient inaccessibles à toute investigation extérieure.


  Malgré quelques heures de sommeil en retard, elles allèrent chacune de leur côté retrouver les quatre garçons qui s’inquiétaient des rumeurs persistantes les mettant en cause. Pour plus de tranquillité, ils changèrent le lieu de rendez-vous. Tout naturellement, ils se retrouvèrent dans leur cachette à l’intérieur de l’Hôtel-Dieu. Pénélope arriva bonne dernière, une patrouille l’ayant forcée à faire un détour. Des cernes sous les yeux, elle ne présentait pas un visage avantageux. Victor, toujours attentif, se précipita pour lui proposer un siège confortable. Elle le remercia d’un sourire. Puisqu’ils étaient au complet, ils débutèrent sans plus perdre de temps.


  — Émilie est arrivée depuis un quart d’heure et nous a déjà parlé de la présence d’Esther. Tu confirmes? lui demanda Jérémy qui entretenait une longue amitié avec cette dernière.


  — Je confirme dans la mesure où elles se sont croisées. Mais n’allons pas trop vite en besogne, parlons-nous seulement de la même Esther? Depuis hier je n’ai pas pu approcher le moindre ordinateur, il va falloir que je me connecte d’ici avec la rectrice. Je pense que mon logiciel espion doit avoir atteint sa cible, laissez-moi cinq minutes que je procède à quelques vérifications.


  Émilie lui laissa la place. En plus d’une recherche d’informations au sujet du curieux de la veille, Pénélope s’était occupée de diligenter une enquête sur Esther. Le cas de Goran et de ses amis ayant rétrogradé de plusieurs places, ils passaient à présent au second plan. Émilie en profita pour résumer rapidement leurs quinze dernières heures. Puisqu’il y avait rumeur, autant qu’ils disposent de la bonne version.


  La mise au point effectuée, tous les regards convergèrent vers Pénélope et son ordinateur. À mesure que les informations s’affichaient sur son écran, elle comprit que leur situation ne s’améliorait pas. Pire, elle se dégradait. De toute évidence cette Esther était bien celle qu’ils connaissaient. Quand les militaires avaient investi une nouvelle fois leur ancien village suite à la neutralisation des loups, la rectrice n’avait pu la protéger. On avait pointé du doigt son incompétence, impossible de la maintenir à son poste. Esther avait ensuite été transférée pour subir la Renaissance.


  Revenue dans le giron des militaires, elle était restée en attente d’affectation, plus exactement, en disponibilité opérationnelle comme ils aimaient à le dire. Sept jours plus tôt, soit dans la foulée de leur évasion de la Santé, Peter bis avait signé de sa main une demande de transfert vers Paris. Détail surprenant, aucun poste ne lui était clairement assigné. Dans un organigramme aussi structuré que celui de sa gouvernance militaire, aucun électron libre ne devait avoir sa place. Pourtant si elle appartenait à un service, sa fiche de renseignement demeurait vierge. Qu’est-ce que ça cachait encore?


  Dans un souci de transparence, elle lut à haute voix le contenu du rapport sans omettre le moindre mot. Le scepticisme ambiant en dit long sur la circonspection générale. De tous, seul Peter ne semblait pas trop surpris par la tournure des événements. Si quelqu’un pouvait déchiffrer les motivations de Peter bis, c’était bien lui. Il réfléchit trois minutes, puis se décida à leur donner son point de vue.


  — Elle est son plan B pour nous retrouver!


  — Comment peux-tu être aussi affirmatif? l’interrogea Victor qui se faisait sans le savoir le porte-parole de tous les autres.


  — À sa place, je n’aurais pas agi d’une manière différente. Penny, je te parie tout ce que tu veux que ton logiciel espion va remonter jusqu’à un ordinateur qui sera le sien.


  Au même instant, comme un clin d’œil du destin, la rectrice annonça avoir identifié l’ordinateur utilisé par le curieux pour les espionner. Très exactement comme Peter venait de le prétendre, il était affecté au bureau dévolu à Esther. Tout le monde attendait à présent la suite de son explication.


  — Peter bis, j’en ai la conviction, connaît le contenu de nos dossiers par cœur. Pénélope ne pouvait pas mettre sur pied mon évasion, celle d’Émilie et de Victor sans bénéficier d’une aide provenant de l’intérieur. Quand vous alignez toutes les contraintes, un seul nom sort du lot, celui d’Esther. Son plan consistait à la ramener à Paris pour que nous tentions de la libérer.


  — Je veux bien donner du crédit à ta version, mais sans la rencontre fortuite d’Émilie avec elle, nous ignorerions tout de sa présence dans cette ville. Un peu léger, non?


  — Détrompe-toi, rien n’est laissé au hasard. Dans sa logique, nous ne pouvons pas avoir quitté Paris, nous sommes forcément cachés quelque part à attendre que les événements se tassent. Si intra-muros les contrôles sont allégés, à la périphérie il en va tout autrement. Second paramètre qu’il tient pour acquis, Pénélope et Émilie surveillent étroitement les réseaux à l’affût de la moindre information importante. Ce en quoi il se trompe, c’est qu’il pense que nous agissons de l’extérieur et non de l’intérieur. Le logiciel espion lancé du bureau ne pouvait pas échapper à leur vigilance. Qu’une personne, quelle qu’elle soit, ose pirater des applications nous ferait les assimiler comme une force de résistance, donc des alliés. Forcément nous aurions remonté la piste jusqu’à l’ordinateur coupable et donc d’Esther. Et là, Bingo! D’une pierre, deux coups! Il nous informe de sa présence et nous conditionne à voler à son secours pour la sauver de leurs griffes. Nous agissons, le piège se referme et le tour est joué.


  Exprimée comme ça, la stratégie de Peter bis ne leur laissait que peu de chances. Ils venaient de passer à deux doigts de la catastrophe. Restait que le problème concernant Esther demeurait entier. La Renaissance affectait son cerveau, comme ce fut le cas de Pénélope. Se posait un cas de conscience. Même en sachant le piège qu’on leur tendait, pouvaient-ils abandonner Esther sans tenter de lui venir en aide. La réponse s’avérait bien évidemment non.


  — Nous ne serions pas trop d’un de plus, suggéra Jérémy en espérant emporter d’autres suffrages que le sien.


  — Je connais les doutes d’Émilie la concernant, répondit Pénélope avant que quiconque ne prenne la parole à son tour. Je sais ce que je lui dois et ce que nous lui devons tous. Sans elle, nous n’en serions probablement pas là. Jérémy, Peter bis n’est pas suffisamment naïf pour nous sous-estimer une nouvelle fois. Je suis certaine que la pourriture de nano-virus tueurs qu’ils voulaient implanter dans vos corps durant votre séjour à la Santé l’est déjà dans le sien. J’ignore dans quel périmètre elle peut circuler sans le déclencher, mais une fois sortis de Paris, nous la condamnerons à coup sûr.


  — Tu pourrais te tromper…, espéra Jérémy que la situation plongeait en plein désarroi.


  — Qui veut prendre le risque? Toi? En tout cas, ne comptez pas sur moi! Mais rien n’est certain non plus, alors je creuserai, je finirai par mettre la main sur son dossier médical, nous en aurons le cœur net. Dans l’intervalle que décidons-nous? Moi je propose de surveiller ses déplacements pour parvenir à l’isoler le temps que je soumette son cerveau à mon casque de Renaissance. Nous lui devons au moins de réparer les dégâts causés volontairement par les médecins du Conseil. Rien n’est irréversible, ne la laissons pas se transformer en monstre dépourvu de tout sentiment. Je ne suis pas plus amnésique que toi, Jérémy, je refuse juste de prendre le risque de la tuer.


  Victor voyait la situation s’engluer doucement vers le pathos. Le cas d’Esther ne devait pas masquer et encore moins occulter leur besoin de quitter Paris. Il s’empressa de compatir avec Pénélope pour ne pas passer pour un salaud, puis recentra les débats. Sa théorie des attentats le séduisait de plus en plus. Émilie apporta de l’eau à son moulin en déclarant qu’après mûre réflexion, elle validait à son tour cette option. Peter s’abstint de tout commentaire pour ne pas influer sur les décisions à venir. Jordan sortit de sa poche un papier griffonné qui présentait une série de cibles potentielles. Conjointement avec Jérémy, il avait commencé à dégrossir le sujet.


  Pénélope n’attendit pas qu’on lui propose pour s’en emparer. Sur le document apparaissait une bonne moitié des installations parisiennes dites sensibles. D’emblée elle en écarta un quart, leur attaque ne perturberait pas assez le système. Pour agir à distance comme ils l’entendaient, il fallait que les réseaux informatiques soient prédominants dans leur mode de fonctionnement. Physiquement à eux six ils ne pouvaient rien, mais derrière un écran d’ordinateur, à la tête d’une armée de virus, ils représentaient les pires des dangers. La rectrice coordonnerait les attaques planifiées pour leur fournir un alibi au cas où on viendrait à les suspecter.


  Les grandes lignes du projet se dessinaient. Une dizaine de cibles se détachèrent des autres. Enfin, ils disposaient d’un projet cohérent, ambitieux certes, mais cohérent. L’enthousiasme naissant autour de la table leur donnait du baume au cœur. Seul Jérémy semblait en retrait, un ton en dessous, le cas d’Esther le travaillait toujours. Émilie s’en aperçut aussi, mais elle préféra éviter de remettre le sujet sur la table. Il avait plus d’une fois montré des qualités et une force de caractère hors norme, il surmonterait sa désillusion. S’il réfléchissait objectivement, il comprendrait qu’ils adoptaient la meilleure des solutions à son égard. Ou la moins mauvaise, c’était selon.


  Au final, quinze cibles virent leurs noms entourés en rouge. Pénélope soumettra au plus vite cette liste à la rectrice pour sélectionner in fine les plus pertinentes. La réunion s’acheva sur cette note positive. Sur le départ, Jordan se tourna vers Victor pour lui demander s’il disposait d’infos sur Goran et ses motivations agressives. Ce dernier répercuta du regard la question sur Pénélope.


  — Mon enquête est dans l’impasse, il n’y a, a priori, aucune connexion entre lui et l’état-major. Tout porte à croire qu’il ne s’agit que de jalousie décuplée par son penchant prononcé pour l’alcool. Deux de ses amis convoitaient notre poste, et je pense avoir compris pourquoi. Une partie des dotations en spiritueux à destination du mess des officiers transitent par notre service, ils pensaient certainement pouvoir en détourner quelques caisses en toute impunité. Je n’y connais rien en marché noir, mais ici comme ailleurs, une forme d’économie parallèle doit s’être développée. Je continuerai malgré tout mes investigations, on ne sait jamais.


  Comme à leur habitude, ils quittèrent la relative sécurité des lieux deux par deux. Jordan et Jérémy partirent les premiers. Cinq minutes plus tard les suivirent Pénélope et Émilie. Victor culpabilisait de voir les deux jeunes femmes livrées à elle-même dans la nuit peu accueillante recouvrant le sol parisien. Peter resta silencieux, lui, l’inquiétude ne le rongeait pas, il réfléchissait en se demandant ce que son double vieillissant pouvait fomenter contre eux à cet instant précis. Jamais il ne renoncerait sciemment à les capturer morts ou vifs. L’affront qu’il venait de subir exigeait réparation. Les prochains jours ne seraient probablement pas de tout repos.


  Émilie sentit se former un point de côté, elle signifia à Pénélope de ralentir le pas. La rue de Rivoli lui semblait interminable. À regret, elle consentit à se poser à l’abri d’une des arches qui des années auparavant abritaient tout un tas de petites boutiques de souvenirs. Sa cadette se tenait l’abdomen en grimaçant. La perspective de retrouver son lit ne lui donnait pas les ailes qu’elle espérait. La fatigue contracturait son jeune corps qui n’aspirait plus qu’à la position horizontale.


  Une nuit sombre, presque menaçante, jetait sur les murs des ombres torturées. Le Louvre avait payé un lourd tribut à la guerre. Éventrées, les façades laissaient voir son squelette, un pan de l’Histoire de France réduit à l’état de décrépitude. Les pyramides de verre, si controversées au moment de leur édification à la fin du vingtième siècle, ressemblaient à des tessons brisés. Derrière elles, de la statue, il ne demeurait plus qu’un socle fendu jusqu’à sa base.


  Les vainqueurs laissaient volontairement les stigmates de la guerre défigurer celle qui avait été l’une des plus belles villes du monde. Pourquoi? Peut-être par mépris ou par esprit revanchard. Un autre chantier dont les générations futures auraient à s’occuper. La Ville lumière ne retrouverait sans doute jamais son lustre d’antan, mais elle méritait mieux que ça.


  Émilie reprenait sa respiration, son souffle se fit plus régulier. Un véhicule de ronde longea les arcades à petite vitesse, elles se collèrent le long d’un pilier centenaire. Surprises dehors, elles ne seraient certes pas arrêtées, mais mieux valait ne pas devoir justifier leur promenade nocturne. Encore quelques centaines de mètres et un lit inconfortable les accueillerait. Dans leur état de fatigue, même un matelas en mousse posé sur une planche serait le bienvenu. Aucune autre patrouille ne vint perturber leur retour, quinze minutes plus tard elles sombraient dans un sommeil de plomb.


  La matinée suivante se révéla studieuse. Heureusement, car toujours en déficit chronique de sommeil, elles ne brillaient pas par leur efficacité. Un comportement qui n’était pas appelé à durer, un message de Victor leur donna matière à s’inquiéter. Jérémy pointait aux abonnés absents. Parti chercher une boisson chaude, il n’était pas revenu. Depuis, deux heures venaient de s’écouler. Il voulait savoir si elles l’avaient vu ou croisé dans un couloir. Limitant leurs déplacements au maximum, ni l’une ni l’autre n’avait quitté son siège durant les heures précédentes. Sa disparition ne leur disait rien qui vaille.


  Mener l’enquête sans plus d’éléments de départ n’arrangeait rien. Quelle piste privilégier sur telle autre? Avait-il rencontré Peter bis par le pire des hasards? Elle élimina d’emblée cette hypothèse, des militaires auraient déjà débarqué pour les neutraliser. Sans compter que dans un premier temps on aurait supprimé leurs accréditations, fermé leurs codes d’accès au réseau et confisqué leur ordinateur. Jusqu’à preuve du contraire rien de tout ça n’était en passe de se produire.


  Pour une fois, le peu de caméras vidéo en service dans leur unité les desservait. Les dernières images sur lesquelles Jérémy apparaissait le montraient sur le chemin pour se rendre au foyer. Qu’allait-il donc bien y faire? Tout ça ne laissait rien présager de bon, un militaire quittant son poste sans motif voyait son avenir s’obscurcir. L’abandon de poste était l’antichambre de la désertion, sous peu son signalement serait communiqué à toutes les patrouilles.


  Une photo qui finirait fatalement par arriver sous les yeux de Peter bis, avec toutes les répercussions qui en découleraient. Victor le couvrirait le plus longtemps possible pour repousser l’échéance, mais ce serait de courte durée. Le prénom de Goran lui traversa l’esprit. La vengeance pouvait être un motif de représailles. Ami de Peter, Jérémy constituait une cible de premier choix. Elle téléchargea sans plus tarder le tableau de service où son nom devait figurer. Première désillusion, il n’apparaissait nulle part, et pour cause, c’était son jour de congé hebdomadaire. Les éléments à charge s’accumulaient.


  Difficile de lancer un programme de reconnaissance facial qui viendrait scanner tous les visuels enregistrés durant les trois dernières heures sans attirer l’attention des superviseurs. Pourtant, localiser ce Goran devenait indispensable. Elle décida de restreindre le champ des recherches du scanner en le cantonnant sur un périmètre court, couvert par juste trois caméras. Si le colosse apparaissait sur les vidéos plus ou moins en même temps que Jérémy, la messe serait dite.


  Émilie maudissait ce coup du mauvais sort qui l’obligeait à travailler doublement pour masquer les recherches de Pénélope. Voilà qui n’arrangerait pas non plus son état de lassitude qui tendait à se généraliser. Pour le coup, une boisson énergétique n’aurait pas été de refus, boisson que personne ne lui proposerait, comme de bien entendu. Elle étouffa un bâillement et se concentra de son mieux sur ses écrans.


  Le programme de Pénélope issu d’un très vieil algorithme emprunté à une agence fédérale de renseignement des États-Unis à un autre siècle fonctionna parfaitement. Le visage de Goran apparut sur son moniteur. L’individu ignorait de toute évidence ce que le mot statique signifiait. Un véritable électron libre frappé de bougeotte aiguë, rien que ces trois caméras enregistraient son passage près de dix-huit fois. La preuve établissait qu’il pouvait avoir croisé Jérémy, mais pas sa culpabilité. Pour cela elle devrait affiner et recouper quelques informations.


  Très vite, les témoignages de ces vidéos devinrent accablants. Les faits parlaient d’eux-mêmes, ils s’étaient croisés au même horaire, puis dix minutes plus tard, Goran disparaissait totalement de la circulation. Plus aucune caméra n’enregistrait sa présence. Du statut de suspect numéro un, il venait de gagner une triste promotion en devenant le coupable présumé. Qu’avait-il fait de Jérémy? Ses poings ressemblaient à des marteaux-pilons, de quoi assommer durablement n’importe qui… Elle préférait encore l’imaginer inconscient que mort, même si l’idée lui traversa forcément l’esprit.


  Où se trouvait son corps? Les coins et recoins ne manquaient pas, le pauvre Jérémy pouvait se trouver partout et nulle part. Elle informa Victor des éléments en sa possession ainsi que de ses déductions. Son visage se crispa, un lien particulier unissait les deux garçons. Sans lui, il serait retombé entre les mains des militaires qui lui donnaient la chasse peu après sa fuite consécutive à sa Renaissance. S’il ne lui devait pas la vie, c’était tout comme. Une dette d’honneur qu’il espérait bien honorer un jour prochain. Sans compter que ses plans incluaient sa participation active pour quitter Paris.


  D’emblée il refusa d’envisager d’abandonner tout espoir. Pourtant il savait qu’il devrait accepter l’idée que le retrouver s’apparentait à une mission impossible. Une véritable aiguille dans une meule de foin… La seule solution viable consistait à faire cracher le morceau à ce Goran. Une expédition punitive ne s’improvisait pas, surtout quand il s’agissait de faire face à une corpulence comme la sienne. Peter se porterait volontaire, les interrogatoires musclés, il connaissait. Pénélope désapprouvait d’avance tout recours à la violence, mais l’espérance de vie de Jérémy était peut-être à ce prix.


  S’il ne réapparaissait pas durant les prochaines heures, l’expédition punitive prendrait forme ce soir. Émilie frissonna, ce genre d’action débouchait trop souvent sur des excès que la morale réprouvait. Elle croisa les doigts pour que cette extrémité soit évitée. Jordan était plus pragmatique, la loi du Talion lui convenait, œil pour œil, dent pour dent. Ils avaient tiré les premiers, impossible d’attendre qu’ils s’en prennent à un autre des leurs sans réagir. La meilleure défense n’était-elle pas l’attaque?


  La conversation s’interrompit à l’arrivée d’un sous-officier de permanence qui réclamait des résultats. Pénélope bascula son écran sur celui de ses recherches du virus et plaida la difficulté de le traquer. Une excuse que le sergent-chef refusa bien entendu d’entendre. Elle ne lui en voulut pas, ses supérieurs devaient exercer une pression énorme pour obtenir des résultats. Chaque ville disposait d’unités travaillant sur le sujet, au total sûrement des centaines de personnes le traquaient sans relâche.


  Peter bis devait comme ses homologues mettre un point d’honneur à ce que ses services résolvent les premiers la problématique posée par ce virus, question de panache et surtout de leadership. En cas de succès, le Conseil se montrerait généreux. Des promesses qui iraient jusqu’à des pouvoirs étendus sur les autres provinces. Gloire au vainqueur, malheur aux perdants! Toujours la sempiternelle histoire de la carotte et du bâton.


  Quand il se décida enfin à partir, elles se sentirent soulagées. Pénélope retourna à sa traque de Goran. Le jour de congé de l’homme ne semblait pas de tout repos. De nouveau Goran démontrait que le mot tranquillité lui était inconnu. La frénésie de ses déplacements à tracer tout le complexe et ses abords extérieurs reprit de plus belle. Celui qui se pencherait sur son cas pourrait le trouver suspect. Par recoupement, elle parvint tout de même à localiser un endroit qui revenait bien plus que les autres. Elle décida de le prendre comme point de départ de ses recherches et en informa Victor.


  La sonnerie du déjeuner contraria leur conversation en les forçant à l’abréger. Émilie mit son ordinateur en veille, aussitôt imitée par son aînée. Leurs estomacs vides réclamaient leur pitance, une impasse sur cet apport énergétique n’était pas la meilleure idée. Elles s’attablèrent dans un coin et guettèrent l’arrivée du trio des garçons. Jordan en tête, ils ne tardèrent pas à se placer dans la file d’attente pour s’adjuger un plateau-repas. Victor le suivit de peu en arborant un visage souriant de circonstance. Puis les secondes s’écoulèrent sans que Peter ne vienne grossir leur nombre.


  Pénélope comprit immédiatement que sa place resterait vacante ce midi. Résolu à perdre le moins de temps possible, il avait écouté la brève conversation entre elle et Victor. La suite tombait sous le sens… Goran allait sous peu recevoir la visite de celui qui l’avait ridiculisé au foyer. Cette fois, pas question de seulement jouer au chat et à la souris. Le frère d’Émilie allait à sa rencontre avec des arguments frappants. Elle culpabilisait de s’être empressée de divulguer cette information à Victor, mais d’un autre côté, elle se demandait si inconsciemment ce n’était pas ce qu’elle espérait qu’il fasse…


  Manger de bon appétit se révéla impossible, alors elle mâcha péniblement les aliments contenus dans son assiette sans y penser. Son regard croisa plusieurs fois celui des deux garçons, ils semblaient aussi préoccupés qu’elle. Si Peter venait de se jeter dans la gueule du loup, ce serait leur faute. À un contre un, Goran pouvait compter ses abatis, mais si le chiffre évoluait à son avantage, l’avenir du frère d’Émilie s’assombrirait. Le dessert se résumait une fois de plus à une espèce de crème protéinée censée combler les carences alimentaires en vitamines essentielles. Pas plus goûteux que le reste, Émilie plongea sa cuillère dans le liquide épais. Quand son bras s’interrompit à mi-distance entre sa bouche et son bol, Pénélope suivit son regard.


  Peter entra dans le réfectoire que le langage militaire nommait l’ordinaire. Un qualificatif qui lui convenait très bien tant tout ce qu’ils servaient ne possédait rien d’extraordinaire. Il engagea son plateau dans la file et se servit des assiettes sans spécialement prêter attention à leur contenu. Son visage ne semblait pas marqué, tout juste une pommette bleuie trahissait une explication musclée avec un tiers. Sa présence tendait à prouver qu’il avait obtenu les réponses qu’il cherchait à obtenir. Pour en connaître leur nature, la patience serait de rigueur.


  Pénélope capta son regard sans y discerner la moindre information exploitable. S’il désirait lui communiquer quelque chose, elle ne voyait pas de quoi il retournait. Par contre, son retour sans Jérémy ne sonnait pas comme une bonne nouvelle. Émilie replongea sa cuillère dans son bol, le visage toujours aussi préoccupé. Visiblement de son côté elle était parvenue aux mêmes conclusions que son aînée. Quoi qu’il en soit, il faudrait attendre leur retour en unité pour en apprendre un peu plus et leur rendez-vous du soir pour s’entendre révéler les détails de son expédition. Les heures suivantes s’annonçaient longues.


  Le voisin de Victor s’écarta de quelques centimètres pour lui libérer un peu de la place. Peter posa son plateau sur un coin de table et commença à manger en silence. Impossible de parler avec tous ces témoins autour de lui. Victor et Jordan se contentèrent d’un vague marmonnement peu évocateur. La mâchoire du frère d’Émilie devait être douloureuse, car il interrompit plusieurs fois sa mastication en esquissant une grimace. L’air de rien, Jordan quitta la table pour aller s’entretenir avec le personnel de la cuisine. Il reparut deux minutes plus tard avec une poche plastique que Pénélope suspecta de contenir de la glace. Un remède des plus simples, mais terriblement efficace pour empêcher sa pommette d’enfler.


  Goran pour sa part restait invisible. Lui qui d’habitude faisait preuve d’un appétit gargantuesque, n’hésitant pas à bousculer son voisin pour s’approprier les meilleures assiettes, brillait par son absence. Personne ne viendrait s’en plaindre. Ses amis habituels se montraient plus préoccupés de son retard inédit qu’ils ne le voulaient. Heureusement personne ne songea à soupçonner Peter d’en être l’auteur. Victor et Jordan traînèrent les pieds à manger leur repas de manière à se laisser rattraper par le frère d’Émilie. Le contenu de leur dernière cuillère à dessert tout juste engloutie, le trio prit la tangente sans demander son reste.


  Pénélope et Émilie les regardèrent disparaître par la porte principale et décidèrent de ne pas s’éterniser à leur tour. Un retour précipité dans leur espace de travail s’imposait. Pourtant il était écrit que rien ne se déroulerait comme elles l’escomptaient. Vingt mètres devant elles, venant de face, Esther marchait à grands pas dans leur direction, le regard vide. Sans se soucier des conséquences, elles poussèrent la première porte non verrouillée qu’elles trouvèrent à proximité. Une salle remplie d’archives leur tendit les bras. Pas la moindre présence humaine. Au milieu de classeurs suspendus, une dizaine d’ordinateurs derniers cris ronronnaient de bon cœur.


  Pénélope regarda dans toutes les directions sans presque plus penser à Esther. À quoi donc pouvaient bien servir tous ces serveurs connectés en réseau? La tentation de le découvrir ne l’emporta pas sur la conscience de ne rien provoquer de fâcheux, mais il s’en fallut d’un cheveu. Elles patientèrent trois minutes le temps de laisser Esther s’éloigner puis décidèrent de regagner le couloir quitte à laisser la question sur l’utilisation de cette salle sans réponse. La main à peine posée sur la poignée de la porte, Pénélope entendit le verrou s’enclencher. Elles étaient prisonnières. Venait-on délibérément de les enfermer ou était-ce juste la conséquence d’une fonction purement mécanique?


  Dans tous les cas, elles se trouvaient dans de beaux draps. Si elles ne découvraient pas rapidement le moyen de s’échapper de cette pièce sans provoquer la moindre alarme, Victor et les autres s’inquiéteraient à juste titre de leur absence. Était-ce ce qui était arrivé à Jérémy? Combien de salles analogues existaient au sein de ce complexe militaire? Impossible de le déterminer. Pénélope renonça à forcer la porte dépourvue de toute serrure visible et entama un rapide tour du propriétaire. En premier lieu elle s’assura qu’aucune caméra vidéo ne les filmait à leur insu. Une fois rassurée, elle s’affala dans un siège l’air songeur. Émilie avait quant à elle besoin de parler pour se rassurer.


  — Où crois-tu que nous sommes?


  — Pas la moindre idée pour le moment. Ces ordinateurs ne ressemblent pas aux autres. Regarde cette baie informatique, tous les processeurs sont issus de la société Firetech, je ne connais pas de meilleurs composants sur le marché. J’ignore à quoi servent ces serveurs, mais ils ne sont pas là pour le décor. Avec deux de ces petites merveilles en réseau, je pourrais piloter les défenses d’une ville comme Kiev, alors avec dix…


  — Et si nous les utilisions pour prévenir Victor, peut-être qu’il pourrait nous ouvrir de l’extérieur…


  — Ou voir se rameuter des tas de gardes à qui nous devrions raconter que nous sommes entrées par erreur en voulant éviter de croiser une ancienne amie. Nous voilà mal embarquées, moi je te le dis. Puisque nous ne pouvons pas toucher aux serveurs, voyons voir ce que contiennent ces dossiers suspendus.


  Émilie hocha la tête en signe d’assentiment puis s’approcha de l’armoire à ciel ouvert. Sans hésiter, elle plongea la main dans la pile de documents la plus accessible pour en extraire une quinzaine de feuillets. Pénélope l’imita en piochant au hasard à l’exact opposé d’elle. L’intitulé se révéla technique. Elle le parcourut des yeux et compris rapidement qu’elle avait dans les mains des rapports de maintenance et de développement des centrales énergétiques de la ville. La date indiquée en bas de son exemplaire mentionnait une période datant de soixante-dix ans.


  — Émilie, quelle est la date de ton rapport?


  — Seize juillet deux mille quatre-vingt-trois


  Vingt ans séparaient ceux qu’elle avait en main de ceux détenus par sa cadette. Elle compta les sections de classement, l’addition donnait le même nombre. Une section par an. Ces plans lui étaient familiers, mais ça remontait à tellement loin que son cerveau peinait à en comprendre les raisons.


  — Émilie, remonte de quatre-vingt-sept sections en arrière.


  Pas besoin de plus d’explications. Sans chercher à comprendre où Penny souhaitait en venir, elle s’exécuta. Les sections composaient en fait comme une coquille d’escargot, la plus ancienne se situant à son extrémité extérieure, la plus récente jouxtant les serveurs. Certaine de son décompte, elle vida l’un d’un classeur suspendu de son contenu, et se plongea dans la lecture. Les plans de la centrale énergétique représentaient la troisième phase de son élaboration, soit dix ans avant le début de sa première mise en service.


  — Qui est le concepteur de ces structures?


  — Le constructeur?


  — Non, celui qui a dessiné les plans originaux sur lesquels ils sont basés.


  Émilie ne voyait ni la finalité ni l’importance que semblait y voir Pénélope, mais elle se garda bien de lui en faire la remarque. Le nom de maître d’œuvre apparaissait presque en bas de chaque page, mais point celui du concepteur. Enfin une espèce de copyright écrit à l’encre passablement délavée, suite sans doute à d’anciennes infiltrations d’eau, lui révéla le patronyme recherché.


  — Penny, c’est ton nom…


  — J’ai conçu tant de systèmes d’exploitation, de plans de centrales énergétiques, que je me doutais bien ne pas être totalement étrangère à celle-ci. L’architecture de son schéma de base me rappelait quelque chose. J’ai dû en dessiner les plans pour en définir les grandes lignes durant mon second clonage, ma période Jade two. Tout ce que tu vois archivé ici, ce sont les constantes améliorations apportées au projet initial. Il est plus que probable que tu retrouves ma signature au bas de tout un tas de documents annexes. Remettons ces archives à leur place, mieux vaut que personne n’apprenne notre visite.


  Le dernier document à peine remisé dans son dossier d’origine, la porte d’entrée coulissa. Deux hommes avoisinant la trentaine entrèrent dans la pièce. Prises au dépourvu, elles se recroquevillèrent de leur mieux pour qu’ils ne les voient pas. Une conversation animait fortement le duo de civils. Se croyant à l’abri d’oreilles indiscrètes, ils se reprochèrent mutuellement le mauvais verrouillage de la porte d’accès quelques minutes auparavant. Le plus petit des deux finit par reconnaître sa possible erreur, et l’incident fut clos. Puisqu’il avait été sans conséquence, ils décidèrent d’un commun accord de ne pas le signaler.


  Pénélope les regarda prendre place chacun derrière un écran et observa ce qu’ils entreprirent de faire. Visiblement elles avaient affaire à des techniciens de maintenance affectés à la centrale énergétique de cette ville. Ils scannèrent les circuits principaux avant de s’attaquer à l’alimentation générale. Émilie serra les dents. Sa position peu académique tendait à contracter le muscle de sa cuisse gauche. En délicatesse avec sa jambe d’appui, elle ne tiendrait plus très longtemps sans bouger.


  Pourtant, de toute évidence, les deux hommes ne quitteraient pas leurs sièges avant plusieurs heures. Le marathon qu’ils entamaient promettait un travail aussi long que fastidieux. Pénélope n’en laissait rien deviner, mais elle commençait elle aussi à ressentir les prémices de douleurs musculaires intenses. Pour le moment, la porte d’entrée fermée leur ôtait tout espoir de s’esquiver incognito. Bien que l’un des deux protagonistes assis devant leur écran laissait négligemment son badge d’accès sur le côté de son clavier, impossible de s’en emparer. Encore moins de le remettre à sa place une fois la porte ouverte.


  À moins de trouver le moyen de détourner leur attention… Pénélope avisa une baie informatique située à l’exact opposée des deux hommes, puis fit signe à Émilie de se tenir prête à bouger. Tout serait une question de timing. En absence de concertation posée, elle comptait sur leurs automatismes acquis au fil des dernières semaines pour se comprendre sans se parler. Absorbés par leur travail, les hommes ne prirent pas conscience de ce qui se passait dans leur dos. Pénélope se déplia en espérant qu’aucune de ses jointures ne la trahisse d’un craquement sonore.


  Le haut du corps en extension statique, elle se concentra pour évacuer les réticences musculaires qu’elle s’imposait. Une évaluation rapide lui permit de sélectionner le processeur sur lequel agir sans risquer un black-out complet. Être à l’origine de la conception de ces systèmes représentait un certain avantage. D’un geste sûr, ses doigts créèrent des micros coupures qui déclenchèrent la mise en sauvegarde automatique d’une partie de l’application active. Elle n’agissait pas au petit bonheur la chance, bien au contraire.


  Elle visait des processeurs en cours de vérification par le duo masculin. Juste de quoi incriminer le travail de l’un par rapport à l’autre de manière à motiver quelques tensions entre eux. Après le coup de la porte mal verrouillée, il n’en faudrait pas plus pour ranimer d’anciennes rancœurs jamais éteintes. Trois onduleurs firent entendre leur alarme stridente. Impossible cette fois de classer l’incident sans suite. Ils s’invectivèrent. L’un et l’autre devraient se fendre d’un rapport dans lequel ils s’accableraient mutuellement. Entre eux, la bonne ambiance et la cohésion seraient bientôt de l’histoire ancienne. L’administration centrale ne plaisantait pas quand il s’agissait de la centrale énergétique, ces rapports pouvaient déboucher sur un blâme ou bien pire.


  Pénélope pourrait aussi juger leur niveau de compétence à la vitesse qu’ils mettraient pour localiser le siège du dysfonctionnement. Ils connaissaient leur affaire. Moins de quatre minutes plus tard, montre en main, ils le circonscrivirent. Penchés sur la baie informatique incriminée, concentrés à l’extrême, ils ne devinèrent à aucun moment être les jouets d’une diversion. Pénélope se saisit à pas de loup du badge abandonné sans surveillance et rejoignit Émilie près de la porte. Le lecteur valida sa requête et déverrouilla la porte. Avant de la franchir à son tour, Penny propulsa adroitement le badge devenu inutile en direction de l’endroit où elle venait de le dérober.


  Les années passées au village à jouer à des jeux d’adresse lui portèrent bonheur. Le rectangle translucide s’échoua au pied du siège précédemment occupé par son légitime propriétaire. Si par accident son coude l’avait fait choir sur le sol, il serait tombé très exactement là où il se trouvait à présent. La porte se referma le plus silencieusement du monde. Sans demander leur reste, les deux jeunes femmes déguerpirent d’un pas rapide. Quand elles entrèrent dans leur bureau avec une heure vingt de retard sur leur horaire théorique de fin de repas, elles s’activèrent pour rassurer Victor et rattraper le temps perdu bien difficile à justifier.


  OOOO


  Dix heures quinze maintenant que Jérémy manquait à l’appel. Couvrir son absence s’apparentait de plus en plus à une mission impossible. Après le récit des derniers développements par Peter, ils devaient se résoudre à innocenter Goran. Ce dernier n’était responsable que d’un trafic d’alcool organisé au profit de quelques officiers subalternes désireux d’arrondir leur fin de mois. S’il avait eu le motif et l’opportunité de passer à l’acte, il n’en avait pas contre jamais eu l’intention. Trop risqué. Sa contrebande lui importait bien plus que son désir de vengeance. Surtout qu’après la leçon reçue une première fois par Peter, il espérait bien s’en garder d’une seconde.


  Son ressentiment envers eux n’avait rien de personnel. Peu avant leur transfert dans cette unité, il espérait que des amis à lui occupent bientôt ce poste. Des amis… Surtout des complices. Au travers d’eux, c’était la promesse d’optimiser les bénéfices sur chaque transaction en augmentant les volumes des livraisons. Pour des raisons de sécurité, le trafic ne portait que sur des quantités réduites. Mais avec des informateurs pouvant télécharger les heures des rondes à l’avance, fini l’amateurisme, il aurait presque pu industrialiser son business. Un développement dont il ne serait sans doute pas sorti vivant, l’argent faisant encore bien trop d’envieux.


  Le rendre bavard n’avait pas été chose facile, le contraindre à coopérer encore moins. Peter s’était employé de son mieux pour le convaincre. Depuis, ses phalanges restaient douloureuses. Sans la poche de glace obtenue des cuisines par Jordan sous un prétexte mensonger, sa pommette se serait arrondie d’une bosse écarlate de la taille d’un œuf de pigeon. Mieux valait ne pas tenter d’imaginer le visage de Goran… Dorénavant, le colosse les éviterait soigneusement sauf si l’occasion de se venger se présentait. Connaissant son secret, Peter le tenait dans le creux de sa main, mais rien n’était éternel.


  — Que décide-t-on pour Jérémy?


  La question s’adressait surtout à Victor, mais tout le monde la prit pour soi. À ne pas signaler sa disparition, ils prenaient le risque d’être accusés de complicité. Pénélope se leva de son siège, marcher lui oxygénait le cerveau. Impossible de quitter les sous-sols de l’Hôtel-Dieu, une fois de plus utilisé pour leur réunion, avant de tomber d’accord sur les suites à envisager.


  — Hier, vous n’avez décelé aucun changement dans son comportement? Pas la plus petite allusion qui aurait dû vous faire dresser l’oreille?


  — Non, rien, Penny, lui répondit Jordan qui parlait pour les deux autres.


  — Je n’y comprends plus rien! Jérémy semble trop équilibré pour tout lâcher sur un coup de tête, et comme Goran prétend n’y être pour rien, je vais tourner en bourrique. Alors soit quelque chose nous échappe, soit Peter bis l’a fait enlever et il joue avec nos nerfs.


  — Nous avons déjà écarté la piste de Peter bis une fois, je ne pense pas que la réactiver nous conduise dans la bonne direction, plaida Victor. Par contre je partage l’analyse que quelque chose nous échappe. Oui, mais quoi?


  — Il nous reste grosso modo une heure devant nous avant de rentrer, je propose que nous reprenions l’enquête en changeant d’angle d’attaque, suggéra Émilie visiblement inspirée.


  — Que proposes-tu?


  — Tout le monde ici s’accorde sur le fait qu’il n’a rien dit ni laissé paraître pouvant laisser croire qu’il allait disparaître. Partons tout de même du principe que sa disparition soit délibérée puisque nous ne trouvons aucune preuve tangible attestant du contraire. Je propose donc de voir sur quoi il travaillait.


  — Facile, la coupa Victor, ce n’est pas un secret entre nous, nous établissions des relevés de situations comparatives suite à des manœuvres militaires ayant lieu en ce moment dans les Alpes.


  — Jérémy se débrouillait plutôt bien avec l’usage des ordinateurs si je ne me trompe pas. Il y a peu, n’avait-il pas initié la reconstruction de notre rectrice avant que Penny ne recouvre la mémoire et n’achève le travail?


  — Où veux-tu en venir?


  — Je suis douée en informatique, mais si Penny voulait agir dans mon dos en utilisant une application à son profit, je n’y verrais que du feu. Qui de toi, Peter ou lui était le plus doué derrière un clavier?


  — Lui, sans conteste, admit Victor qui comprit que sa réponse abondait dans le sens qu’elle voulait.


  — Penny, je crois que nous allons avoir besoin de ton expertise pour démonter ou confirmer mon hypothèse. Si Jérémy n’a rien dit de ses plans, son ordinateur va devoir s’expliquer. La magie de ces machines veut que rien ne disparaisse vraiment, même quand on efface ses traces. Qu’en dis-tu?


  — Que ta piste mérite une exploration un peu plus poussée. Jordan, connais-tu les codes et mots de passe utilisés par Jérémy depuis son arrivée en unité?


  — Non, je les ignore, mais si tu me laisses cinq minutes, je dois pouvoir arranger ça…


  Pénélope se leva de son siège et lui céda sa place. Ce petit intermède ne lui déplaisait pas. Un peu plus tôt, si elle avait rassuré Victor sur les raisons de leur disparition momentanée, elle s’était bien gardée de lui exposer leur découverte. Elle y remédia tout de suite. Victor l’écouta attentivement, mais il ne fut pas le seul, Peter ne cacha pas son intérêt lui aussi. Quand son monologue prit fin, ils restèrent muets quelques instants.


  — Tu dis que cette pièce se situe dans le couloir nord avant d’arriver aux escaliers menant à l’armurerie?


  — Oui, sur la gauche.


  — Je connais par cœur la topographie des lieux, sur aucun plan ne figure une telle salle, j’en suis absolument certain.


  — Rien de plus normal, s’immisça Peter, vu ce qu’il recèle, ce lieu doit rester confidentiel. S’ils l’ont délibérément disposé là, c’est qu’ils savaient que personne ne soupçonnerait son existence dans un lieu aussi commun. Moi le premier, si je devais vous cacher quelque chose, je le ferais de manière à ce que vous ne suspectiez rien du tout. Plus vous placez une chose à l’écart des autres, plus vous attirez l’attention dessus.


  — Nous allons quand même devoir la visiter à nouveau. Pas ce soir, mais demain ou après-demain, je vais avoir besoin que vous établissiez un calendrier fictif de maintenance. Retrouvez qui étaient ces deux civils de service aujourd’hui, nom et adresse. Un rapport d’anomalie a dû être transmis par voie hiérarchique, remettez la main dessus, il stipulera leur identité et leur niveau d’accréditation. Si je veux me fabriquer un passe et m’habiliter pour intervenir physiquement sur les serveurs de cette pièce, c’est indispensable. En dernier ressors, si j’échoue à convaincre le système central, nous leur rendrons une petite visite de politesse.


  — Comme avec les médecins?


  — Exactement, Victor, comme avec les médecins.


  — C’est une prise de risque considérable, dans quel but?


  — Le plan dont tu nous exposais avant-hier les détails nécessitait une diversion. J’ai pris soin de détailler les quinze cibles avec la rectrice. Le résultat est plutôt probant. Ces installations n’ont rien en commun, ce qui affaiblit et minimise les répercussions à venir. Revenons aux fondamentaux, quel but poursuivons-nous avec cette guerre de harcèlement? Rien de moins que de convaincre Peter bis que ces groupuscules ennemis, composant des noyaux durs de résistance, proviennent de l’extérieur et non de l’intérieur. Si nous voulons qu’il décide de nous envoyer sur le théâtre des opérations, c’est dans l’unique but de rejoindre Barcelone ou sa périphérie. Vous m’arrêtez si je me trompe…


  — Non, tu résumes bien la situation.


  — Alors dans ce cas de figure, ces quinze cibles nous desserviront! La centrale énergétique de cette ville possède des relais d’alimentation couvrant un vaste territoire. Une mégapole comme Paris consomme des quantités astronomiques d’énergie, ce qui exige un maillage très étendu. Nous allons la frapper au cœur. Pour commencer, des pannes mineures, presque invisibles, puis nous monterons en gamme. Je vais concevoir, en liaison avec la rectrice, un virus informatique pathogène qui contaminera tout le système d’approvisionnement à l’image d’une maladie dans le corps humain. Les premiers symptômes ne révéleront pas l’infection, et ensuite il sera trop tard pour l’enrayer.


  — Si c’est trop tard, pourquoi nous enverraient-ils sur place?


  — Laisse-moi t’expliquer mon plan. Tous les services seront réquisitionnés pour se pencher sur la problématique engendrée. Nous allons être les premiers à isoler miraculeusement une souche virale, ce qui mettra nos services en lumière. Quand le virus s’attaquera au relais le plus proche de Barcelone que nous localiserons, je veillerai à ce qu’il faiblisse sans motif. À ce moment, nous serons les référents de cette contagion, ils nous transporteront sur place pour que nous en analysions les causes au plus près. La peur que le virus se régénère pour reprendre de la vigueur abolira toute précaution nous concernant. Une fois sur place nous aviserons. Je compte sur Peter et sur toi pour la suite. Qu’en pensez-vous?


  — Tu peux réellement créer de toutes pièces ce genre de virus?


  — Victor, si tu savais de quoi je suis vraiment capable avec un ordinateur entre les mains, tu refuserais que je puisse en approcher un à moins de cent mètres. Les membres du Conseil ne m’ont pas fait revenir huit fois pour le seul plaisir de me revoir. Si j’étais sûre de ne pas avoir besoin de ces machines le jour où ces dictateurs tomberont, crois-moi si tu veux, mais j’aurais déjà lâché un virus capable de tout mettre définitivement hors service. Ne te demande pas si un tel monstre existe, espère seulement que je ne le libère jamais.


  — Peter?


  — Son analyse me semble correcte, les cibles que Penny propose créeront un mouvement de panique. La centrale énergétique est un point névralgique de cette cité, ils feront tout ce qui sera en leur pouvoir pour la préserver. Si quelqu’un peut réaliser ce qu’elle vient de décrire, je ne vois qu’elle pour le faire. Maintenant…


  — Je l’ai, j’ai craqué son code et son mot de passe. Il m’a donné plus de mal que je l’imaginais… Penny, ses secrets sont à toi!


  Pour le moment, la disparition de Jérémy primait encore sur tout le reste. Elle remit la fin de sa conversation à plus tard, et Jordan lui rendit sa place. Émilie ne le quittait pas des yeux. Elle tâchait de maîtriser ses sentiments, surtout de les repousser doucement, mais de plus en plus son attirance pour lui gagnait du terrain sur sa volonté. Chaque épreuve traversée lui disait que la vie était fragile, elle craignait surtout de quitter cette existence sans s’être permis de l’aimer à nouveau. Lui ne disait rien, il conservait et respectait les distances qu’elle mettait entre eux, mais dans le fond, il redoutait la même chose. L’amour était si fort et les corps si fragiles…


  Bien loin de l’intensité de ces sentiments, Penny se plongea dans le passé récent de Jérémy. Comme elle le craignait, il s’était livré dans l’ombre à un double jeu. Officiellement, il travaillait de concert avec les trois autres, officieusement il collectait toutes les informations possibles sur le périmètre de sécurité entourant l’ancienne capitale. Ses recherches couvraient un large spectre, utilisant à son avantage les failles du système perverti partiellement par Pénélope pour s’insinuer dans des programmes top secret. Elle s’aperçut qu’il avait même fait travailler Jordan à son insu sur un cryptage concernant un laboratoire militaire. Pas besoin de boule de cristal pour deviner qu’il enquêtait pour son propre compte sur le virus tueur auquel il avait échappé dans la chambre de la Santé. Tout ça avait bien entendu trait à la personne d’Esther.


  Pour confirmer ses soupçons, son dossier se matérialisa sur son écran. Ces fichiers cachés ne lui opposèrent que peu de résistance. Pauvre Jérémy, malgré tous ses talents, Pénélope en valait mille comme lui. Le rapport médical d’Esther confirma leurs soupçons à son égard. Avant d’intégrer cette unité, elle avait séjourné cinq jours dans une clinique médicalisée appartenant au laboratoire détenteur du brevet de ce virus. Largement le temps de lui inoculer et de procéder aux tests indispensables de compatibilité. De toute évidence, il s’agissait d’un virus en phase finale d’expérimentation, il leur fallait des cobayes, alors elle ou une autre…


  Rien de ce qui s’affichait ne précisait sa composition. Impossible d’espérer le neutraliser sans sa fiche descriptive complète. La suite de sa lecture lui fit comprendre que Jérémy tentait de contourner le problème. Puisqu’il ne pouvait neutraliser le virus tueur, il cherchait le moyen de détruire le déclencheur. Si des bornes délimitaient le périmètre à ne pas quitter, il suffisait de les localiser et de les mettre hors service pour que le virus ne s’active pas. Un peu simpliste, mais pas dénué de sens. Émilie, qui suivait la lecture du dossier en même temps qu’elle, pointa du doigt un sous-fichier à l’extrémité basse de l’écran.


  De toute évidence Jérémy n’était pas parvenu à l’ouvrir. Lorsque Pénélope cliqua dessus, elle en comprit vite la raison. Un algorithme de cryptage aléatoire changeant le protégeait efficacement contre toute violation. Même Jordan siffla entre ses dents de surprise en le voyant. Qui que ce soit l’ayant conçu jouait dans la cour des grands. C’était du lourd, voire du très lourd.


  — Tu penses pouvoir le briser?


  — Sincèrement, Penny, je n’en ai aucune idée. C’est la première fois que je vois un cryptage aussi sophistiqué. Laisse-moi le détailler un peu…


  Jordan ne la jouait pas modeste, il était sincère. Sans tenter pour le moment la moindre interaction, il chercha d’abord à identifier à qui appartenaient ce programme et son contenu. Le nom de la société firectech s’inscrivit en lettres noires. Celle-là même qui produisait les composants derniers cris que les serveurs utilisaient dans la salle qui pilotait la centrale énergétique de Paris. Ce n’était malheureusement pas tout, les diversifications de cette société hégémonique la désignaient aussi comme la propriétaire des laboratoires concepteurs du virus tueur. La confrontation devenait inéluctable. Ce premier round avait valeur de test.


  — Si seulement je pouvais le soumettre à une défragmentation, je parviendrais à ralentir son algorithme. Je sais que c’est du chinois pour vous, mais…


  — Épargne-nous les détails, dis-nous plutôt ce qu’il te manque pour le soumettre à cette défragmentation dont tu parles, le coupa Peter qui le voyait parti dans son élan.


  — Trois fois rien, juste un séquenceur arithmétique, répondit-il un peu dépité. Je n’en ai pas manipulé depuis mon clonage, je ne suis même pas certain qu’il en existe encore une modélisation fiable.


  — Ça se télécharge? s’informa Pénélope.


  — C’est une application obsolète que j’avais créée et mise en ligne dans une autre vie dans le cadre d’une démonstration lors d’une convention. Ça agissait comme une boîte à outils qui posséderait des talents de couteau suisse. Sa structure mathématique s’adaptait aux cryptages complexes qualifiés d’inviolables.


  — Pourquoi ne le disais-tu pas plus tôt, nous aurions gagné du temps…


  — De quel temps parles-tu, Penny?


  — Avant que tu ne meures dans cette autre vie que tu viens d’évoquer, j’ai téléchargé et stocké l’ensemble du contenu de tes disques durs. Depuis, j’ai pris la peine de les transférer dans le bloc mémoire de la rectrice, lui dit-elle tout en pianotant sur son clavier.


  — Tu as piraté mes ordinateurs…


  — J’admets, je sais que ce n’est pas joli, joli, mais il y a prescription non… Ne t’énerve pas, tu me crieras dessus plus tard, pour le moment, assieds-toi et dis-moi si tes fichiers sont complets ou pas.


  Jordan fulminait intérieurement de savoir qu’elle avait abusé de sa confiance sans plus d’états d’âme que ça. Encore une fois, le côté pragmatique de Pénélope la déculpabilisait. Pour elle, depuis de longues années, la fin justifiait quelques arrangements avec sa conscience. Tout à coup il oublia son ressentiment, devant ses yeux s’afficha une sorte de table des matières, sa façon à lui de classer chaque chose par ordre croissant d’importance. Tout ce qu’il croyait perdu ou oublié dans un coin de sa mémoire se matérialisa sur son écran. Fidèle à l’original, jusqu’au choix des couleurs, il se sentit transporté hors du temps. Ses yeux brillèrent d’une émotion non feinte.


  — Alors, tu retrouves ton séquenceur?


  Question à laquelle son sourire béat répondait sans qu’il ait à prononcer la moindre parole. Bien plus qu’un séquenceur, il retrouvait une partie de son passé, une partie qu’il croyait disparue à tout jamais. Pour lui c’était Noël en dix fois mieux. Il finit par redescendre de son petit nuage.


  — Oui, ma boîte à outils est complète. Avec ce que tu viens de me rendre, je vais faire du petit bois de leur algorithme. Je vais devoir vous demander de me laisser travailler en silence, ce que j’entreprends exige la plus grande concentration.


  Pénélope entraîna le reste du groupe dans une autre pièce. Assis sur les sommiers de lits peu confortables, ils parlèrent de tout et de rien. Victor lui demanda si elle disposait enfin d’informations concernant le village barcelonais et ses mystères. Elle se montra évasive. Quand elle prit conscience du malaise qu’elle venait de provoquer, Pénélope fit machine arrière. Le partage du peu qu’elle savait ne pouvait qu’améliorer la cohésion d’ensemble du groupe.


  — J’ai fini par décrypter leur code et pénétrer dans leurs fichiers. Ce village n’a rien de comparable avec les autres. Là-bas, pas de rectrice, idem pour tout ce qui a trait aux nouvelles technologies. On dirait plus une gigantesque université des années1970 qu’une de notre époque. Un mystère de plus impossible à résoudre à distance. L’informatique sous toutes ses formes est réduite au minimum, les cours sont même assurés par un bataillon de professeurs aussi humain que vous et moi.


  — Pourquoi une telle régression?


  — Voilà une question pour laquelle je paierais cher, lui avoua Pénélope qui reconnaissait son incapacité à percer ce secret. Pour obtenir le peu que je sais, je n’ai pas amusé le terrain. Impossible également de consulter les dossiers des élèves, ils le sont uniquement sur support papier.


  — Comment sais-tu tout ça dans ces conditions?


  — Les professeurs ne sont pas soumis aux mêmes règles que les élèves, j’ai intercepté pas mal de messages échangés entre eux. Ils exprimaient une sorte de frustration, les élèves s’impatientent de devoir encore attendre de longs mois avant qu’ils ne soient initiés aux nouvelles technologies.


  — Que leur enseigne-t-on?


  — Toutes les matières à l’exception de celles qui concernent le domaine artistique. Les professeurs n’ont pas non plus été sélectionnés au petit bonheur la chance, ce sont tous des spécialistes dans leur domaine. À croire qu’ils ont rassemblé le meilleur corps professoral possible pour qu’ils enseignent tous au même endroit.


  — Il s’agit peut-être de former les nouvelles élites de la Nation…


  — J’ai déjà vérifié, la réponse est non. Les clones sélectionnés et confiés aux familles des membres du Conseil suivent une formation très différente. Sur ce plan, notre séjour à Berlin s’est montré des plus explicites. L’éducation un tantinet laxiste des futurs cadres de leur administration leur permet de braver tous les interdits. Une manière originale de leur faire prendre conscience des limites du système qu’ils auront un jour à défendre à leur tour.


  — Dans ce village, combien sont-ils? Tu as une idée approximative de ce chiffre?


  — Non, pas l’ombre d’une seule, ils l’entourent d’un secret impossible à percer sans se rendre sur les lieux.


  — Et leur protection?


  — Aussi aberrant que ça paraisse, pas le moindre surveillant. Je parle du modèle mécanisé que nous connaissons. Ce village fonctionne en autarcie partielle, comme refermé sur lui-même. Il est autosuffisant sur presque tous les points, quoi qu’il se passe à l’intérieur, ils font en sorte que personne ne vienne y fourrer son nez.


  Un «yes» retentissant, symbole de victoire de l’homme sur la machine, fusa au travers de la maigre cloison. Le visage heureux, mais dégoulinant de sueur, Jordan n’avait pas, pour une fois, le triomphe modeste. Son effort de concentration venait de surchauffer ses neurones qui tentaient par tous les moyens de réduire la température cognitive régnant à l’intérieur de son cerveau. Contrecoup inévitable, il s’affala dans un fauteuil, les bras pendant de chaque côté de son corps. Émilie lui tendit un morceau de sucre. Sa glycémie, en baisse continue, méritait qu’on lui donne un petit coup de pouce pour qu’elle se stabilise à un niveau acceptable.


  Pénélope, sachant le temps compté, fit pivoter l’écran et le clavier. En trois clics elle afficha le contenu sécurisé. Plusieurs fenêtres s’ouvrirent simultanément. Pas besoin de s’éterniser dans leur contemplation pour comprendre le danger vers lequel Jérémy se précipitait tête baissée.


  — Le fou…, prononça-t-elle sans pouvoir empêcher ces mots de traduire sa pensée.


  Elle ne comprenait pas. Comment ce jeune garçon, après toutes ces épreuves traversées sur le fil du rasoir, pouvait prendre un risque aussi mal calculé? Ce programme confirmait ses pires craintes, les militaires avaient anticipé une violation des protocoles de sécurité en permettant l’ouverture d’une brèche dans un périmètre restreint. Exactement ce que Jérémy venait de créer pour tenter de s’enfuir avec Esther… Qui disait anticipation, disait réaction proportionnelle adaptée. En d’autres termes, la mise en place et l’activation d’une cellule de défense autonome, soit un UTA qui les prendrait pour cible jusqu’à élimination. Aucune chance d’en réchapper…


  — C’est du suicide! Pourquoi…


  — Tout simplement, Penny, parce que le cœur à des raisons que la raison ignore. Jérémy est amoureux d’Esther, ce sentiment l’aveugle et lui fait risquer sa propre vie sans réfléchir. Si je me retrouvais dans une situation analogue, Jordan péterait un plomb de la même manière. La seule chose que nous pouvons tenter, c’est de le retrouver et le raisonner avant qu’il ne soit trop tard.


  — Sauf que si nous ne rentrons pas dans une heure, notre absence se remarquera, et alors, adieu Barcelone!


  Pénélope s’en voulait au point de se baffer toute seule. Comment n’avait-elle pas vu ou compris les sentiments que nourrissait Jérémy pour Esther. Maintenant qu’Émilie venait de lui ouvrir les yeux, elle se rendit compte de son aveuglement. Les signes ne manquaient pourtant pas, à commencer par cette confiance indéfectible qu’il lui vouait à distance. Par amour, toutes les barrières pouvaient tomber, à commencer par les plus élémentaires comme la prudence. Certain qu’il ne serait pas compris, il avait tenté seul de sauver celle qu’il aimait.


  Peter avait mille fois raison, si dans une heure ils manquaient à l’appel de nuit, ils seraient coupables d’abandon de poste. Une accusation qui les conduirait vite devant un conseil de discipline sans pitié. Les amis de Goran trouveraient là une opportunité de le venger, aucune mansuétude ni compréhension à attendre. Quelle que soit la sanction, Peter bis en serait avisé, ce qui compliquerait leur avenir à court terme. Combien restait-il de temps avant de rentrer dans leur unité sans que les militaires s’aperçoivent de leur absence? Dix minutes, et encore, en voyant large. Impossible de tenter quoi que ce soit dans un délai aussi ridicule.


  — Pouvons-nous localiser Esther?


  Victor venait de faire preuve d’un véritable éclair de lucidité. Si Jérémy demeurait introuvable et qu’il tâchait de rester invisible jusqu’au moment fatidique, il en allait autrement avec Esther. Dans l’incapacité de la prévenir, il la forcerait à le suivre au tout dernier moment. Si elle se trouvait encore sur la base, son évasion n’était pas pour tout de suite. De plus, la suivre leur permettrait de remonter à un moment ou à un autre jusqu’à Jérémy.


  Émilie abandonna provisoirement Jordan qui reprenait des couleurs, et se planta devant le second ordinateur en état de fonctionner. Depuis quelque temps le réseau de caméras internes ne possédait plus le moindre secret pour elles. Elle et Pénélope pianotèrent de concert sur leurs claviers respectifs et se partagèrent la zone à couvrir en deux parties égales. Le logiciel de reconnaissance faciale couplée à leur programme de recherche ne plaisantait pas. La rectrice se chargea de doper les processeurs sollicités, le résultat s’afficha moins d’une minute plus tard.


  Tout le monde respira mieux, Esther n’avait pas quitté son unité. Quelles que soient les intentions de Jérémy, il n’était pas encore passé à l’action. Elles tentèrent dans la foulée de le localiser, sans succès. Prudent, il s’évertuait à ne pas se placer dans le champ des caméras. Par précaution, Pénélope verrouilla un programme cible sur Esther. Que cette dernière quitte seulement le périmètre de l’unité, et une alarme discrète, intégrée dans le bracelet attaché au poignet gauche de Pénélope l’en aviserait dans la seconde.


  Le retour s’effectua comme précédemment par groupe de deux. Cette fois, aucune patrouille ne vint les ralentir. Le lendemain serait une journée de toute manière déterminante, l’absence de Jérémy ne passerait pas éternellement inaperçue.


  OOOO


  Assise devant son bol au trois quarts vide, Pénélope étouffa un bâillement. Une nuit cauchemardeuse au possible marquait encore son visage. Priant pour que rien ne soit prémonitoire, elle observa Émilie qui reprenait du poil de la bête. Sa lassitude semblait de l’histoire ancienne, son adaptation aux nouveaux rythmes faisait plaisir à voir. En quelques coups de cuillère affamés, elle vida le contenu de son bol en lorgnant sur celui de sa voisine. Peu en appétit, Pénélope le lui proposa bien volontiers.


  Pas d’Esther à l’horizon. Rien d’étonnant non plus, elle appartenait à une division qui prenait ses repas après tout le monde. Une habitude qui ne suscitait aucune émotion autour des tables. Les garçons, très légèrement en retard, montrèrent très vite des signes d’inquiétude. Pas de sourire, des échanges à voix basse, tout le contraire d’une attitude sereine. Émilie ne mit pas longtemps pour parvenir à la même conclusion. Elle remisa ses questions pour plus tard, mais elle n’aimait pas ce que ses yeux lui donnaient à voir.


  Au moment où Pénélope se levait de son siège pour quitter le réfectoire, une douleur au poignet l’immobilisa. Victor, qui ne la quittait que rarement du regard, s’en aperçut tout de suite. Pas de doute, Esther venait de sortir du périmètre défini la veille. Une question restait néanmoins en suspens, était-ce pour une mission quelconque, ou Jérémy venait-il de passer à l’offensive? En pleine journée, la tentative s’annonçait hasardeuse, à moins que pour un motif dont elle ignorait tout, il n’avait plus le choix. Laissant ces considérations pour plus tard, elle fit comprendre à Émilie qu’elle devait renoncer à aller se resservir.


  Son alerte fixée à son poignet ne lui indiquait pas la direction empruntée par les deux fuyards. Esther ne se laisserait pas facilement convaincre à le suivre sans résister. Alors, de quel mensonge userait-il? Pour ces deux raisons, et d’autres qui viendraient bientôt, elle devait se connecter au plus vite à un ordinateur pour obtenir des réponses. Celui de son bureau conviendrait mal, situé à l’opposé du réfectoire, il lui ferait perdre trop de temps. Victor la rattrapa dans le couloir. Peter et Jordan, quelques mètres en retrait, conservaient leur distance. Tout regroupement attirerait les regards, la prudence exigeait une bonne dose de précaution.


  À son tour, Émilie laissa le duo prendre un peu d’avance. Victor expliqua leur morosité matinale. Le nom de Jérémy figurait sur le tableau des permanences de garde, il devait prendre son service à dix-huit heures. S’il ne se présentait pas à son officier à cet horaire, son statut basculerait d’abandon de poste à désertion. Une différence qui lui promettait ni plus ni moins que le peloton d’exécution. Sa situation virtuelle se dégradait à une vitesse vertigineuse, surtout que toute complicité prouvée les conduirait à l’accompagner.


  L’alarme déclenchée involontairement par Esther représentait leur unique chance de le sauver. Encore fallait-il le retrouver… Le temps n’était plus au calcul, encore moins à celui de la gestion des risques. Le bureau de Victor se situant à mi-distance de celui de Pénélope, il ferait l’affaire. Que craignaient-ils de pire que d’être passés par les armes au petit matin? C’est pourtant ce qui les attendait s’ils restaient les deux pieds dans le même sabot. Quand viendrait l’heure des explications, ils trouveraient bien le moyen de justifier leur action.


  Occupés par leur petit-déjeuner, les autres locataires de ce bureau brillaient par leur absence. Peter et Victor se positionnèrent à l’extérieur, de part et d’autre de la porte, ils s’assureraient que personne ne vienne les déranger. Émilie patientait à l’écart, prête à faire diversion si nécessaire. Pénélope s’activa. Elle localisa assez vite l’impulsion régulière émise par le programme cible verrouillé sur Esther. Dès les premières secondes, la situation ne lui plut pas du tout. Décidément, Jérémy ne manquait ni de ressources ni d’imagination. De son long séjour, seul, isolé, loin du village durant sa fuite initiale, il avait conservé le goût de l’improvisation.


  Certainement à bord d’une petite embarcation difficilement détectable, il remontait la Seine vers l’est de Paris. Ce faisant, il résolvait le problème soulevé par Esther et son refus de le suivre. Assommée pour la bonne cause, elle gisait inanimée tandis qu’il ramait le plus silencieusement du monde. Il fallait reconnaître l’ingéniosité de son plan, Jérémy s’adaptait avec intelligence aux contraintes du terrain. Quand Victor en fut informé, il trouva l’idée brillante. Seul bémol dont ils tireraient parti, il ramait à contre-courant, ce qui le freinait considérablement.


  Pour bien faire, s’ils voulaient conserver une chance de le rattraper pour le dissuader, ils devaient l’intercepter avant qu’il ne dépasse l’Île de la Cité. Après, la voie navigable s’élargirait trop pour qu’ils puissent le rattraper et tenter de le convaincre de renoncer. Inutile de s’éterniser davantage, le temps était à l’action. En plein jour, leurs uniformes militaires les préserveraient de tout contrôle intempestif. Par contre, réquisitionner un véhicule serait à la fois indispensable et difficile. Comment justifier l’emprunt d’un Jeep alors que leur poste les désignait comme sédentaires? Peter affirma avoir la solution et partit au pas de course en leur demandant de l’attendre dehors sur le parking extérieur. Ils obéirent.


  Moins de cinq minutes plus tard, il émergeait d’un couloir en brandissant victorieux un trousseau de clefs. L’immatriculation y figurant lui désigna une vieille Mercedes tout-terrain reconditionnée en voiture multi-usages. Ils y prirent place tous les cinq dans un confort spartiate. Serrés à l’arrière, Jordan et les deux filles prièrent pour que le voyage dure le moins longtemps possible. La rue les accueillit après que la barrière de sécurité leur libère le passage sans que le garde en faction ne les questionne. Certains que personne ne pouvait les espionner, ils parlèrent librement. Victor, une fois de plus derrière le volant, questionna Peter sans quitter la route des yeux. Cette même question brûlait les lèvres de tous les occupants.


  — Comment tu t’y es pris pour nous dégotter cette voiture aussi vite?


  — Goran utilise cette voiture pour ses livraisons, il m’en a parlé l’autre jour…


  — Et il nous la prête?


  — Disons qu’il me devait un petit service, je sais me montrer persuasif au besoin…


  Victor renonça à en savoir plus. À l’approche de la Seine, il comprit l’empressement de Jérémy. Un épais voile de brume recouvrait l’élément liquide sur toute sa largeur. Son opacité masquait ce qui se passait à la surface, idéal pour quitter la ville en toute impunité. Les voies sur berge n’avaient plus rien de commun avec le revêtement lisse d’avant-guerre. Fini l’asphalte, bonjour les ornières. Jordan maudit ce voyage à chaque trou mal négocié qui envoyait cogner son crâne contre le toit rigide. Peter, tout comme Pénélope, scrutait les flots à la recherche du moindre indice trahissant la présence de la barque de Jérémy.


  Impossible de l’appeler, la hauteur des berges ferait écho, leurs voix porteraient trop loin et attireraient l’attention. Arrivées à la hauteur de Notre-Dame-de-Paris, ils durent prendre une décision. Deux bras d’eau contournaient l’Île de la Cité, mais ils n’auraient droit qu’à une seule tentative. Une chance sur deux, cinquante pour cent, beaucoup et très peu à la fois, un vrai dilemme. Un mauvais choix et ils condamnaient à mort Jérémy et sa passagère. Émilie lui demanda de stopper leur voiture face à l’extrême pointe de l’Île de la Cité. À peine descendue de la voiture, elle se coucha sur la chaussée en parallèle de l’eau le plus près possible du bord.


  Son corps se recouvrit légèrement de brume. La tête penchée, la joue collée au sol, elle habitua sa vision au mouvement et à la forme des vaguelettes. Tout mouvement sur l’eau déformerait leur unité, elle tablait sur ce petit rien pour lui venir en aide. Une minute s’écoula, puis deux, puis cinq. Victor s’inquiétait de plus en plus de la curiosité qu’engendrerait l’immobilisme de leur voiture. Un curieux les signalerait ou une patrouille s’en inquiéterait, au final ça reviendrait au même, il faudrait se justifier. Peter partageait sans le savoir une réflexion identique. Il se leva de son siège et se campa devant la voiture.


  — Ouvre le capot!


  — Que veux-tu faire? lui demanda Jordan mal à l’aise que rien ne se passe.


  — Je vais simuler une panne, le capot moteur ouvert va nous crédibiliser. Ces vieilles bagnoles ne sont sûrement pas des modèles de fiabilité, un problème mécanique ne surprendra personne. Je vais débrancher une durite ou deux, avec tous ces trous on croira qu’elles ont lâché toutes seules. Viens me donner un coup de main, on ne sera pas trop de deux…


  Content de trouver de quoi tuer le temps, il ne se le fit pas répéter deux fois. Si la mécanique n’était pas son loisir préféré, il s’y connaissait tout de même un peu. Peter l’ignorait certainement, mais durant la première année de son séjour à Berlin, il avait possédé un modèle similaire. Le moteur entièrement encapsulé laissait toutefois entrevoir des parties fragiles de sa conception. Il allait lui recommander d’agir sur une durite plutôt qu’une autre quand Émilie pointa du doigt la berge opposée.


  — Il est là!


  À cet instant, ils prirent conscience qu’il ne suffirait pas de le localiser pour l’amener à renoncer à son projet. Vraisemblablement à moins de quinze mètres d’eux, il restait inaccessible. Avant qu’ils ne se concertent pour décider de l’action à entreprendre, ils entendirent un plouf. Sans plus attendre, Peter venait de plonger tout habillé. Émilie réprima un cri. Si elle savait son frère excellent nageur, les profondeurs de ces eaux sombres recélaient des habitants qui deviendraient mortels au premier contact. Le souvenir du jeune garçon dévoré par des perches arc-en-ciel demeurait encore dans tous les esprits. Jérémy revêtait de l’importance pour leur groupe, mais pas à ce prix-là.


  Absorbés par la brume, rien n’indiquait ce qui pouvait se passer à quelques mètres d’eux. Un silence angoissant s’abattit sur le groupe. Émilie adopta de nouveau sa position sans rien voir ni deviner. Des larmes lui embuèrent les yeux, elle les repoussa. Son frère était un guerrier, rien ne pouvait lui arriver, elle tentait de s’en persuader. De nouveau, les secondes firent place aux minutes. Lorsque les vaguelettes dessinèrent des formes saccadées, Émilie n’en crut pas ses yeux. Elle voulut en informer les autres puis se ravisa en leur faisant signe de se coller au sol. S’il s’agissait d’un bâtiment militaire de faible tonnage qui s’approchait, mieux valait que les membres de son équipage ne les aperçoivent pas.


  Le suspens fut heureusement de courtes durées, la barque et ses trois passagers déchirèrent le manteau de brume à trois mètres de la berge où ils se trouvaient. Peter, détrempé, les lèvres légèrement bleuies par la fraîche température de l’eau, dirigeait la manœuvre. Une fois de plus, il avait dû user d’arguments frappants, la lèvre fendue de Jérémy prouvait que les mots ne suffisaient pas toujours. Pénélope se montra la plus prompte à lui adresser des reproches tandis qu’Émilie aidait Peter à se débarrasser de ses vêtements humides. Sans rechanges, la douceur de cette matinée ne garantirait pas que son aventure aquatique soit sans conséquence.


  — Par ta faute, Peter risque une pneumonie, tu crois que c’est malin?


  — Je n’ai rien demandé. À personne! Vous n’aviez qu’à me laisser tranquille et vous seriez encore bien au chaud dans votre unité.


  — Crétin, si nous n’étions pas venus à ton secours, dans quelques minutes un UTA se chargeait de vous éliminer toi et elle. Tu as sans doute raison, nous aurions pu rester bien au chaud à attendre qu’on rapatrie vos dépouilles, mais voilà, nous sommes tes amis. Pour ta gouverne, on ne tourne jamais le dos à nos amis, je pensais que tu avais compris cette leçon depuis belle lurette. Pourquoi crois-tu que je suis retournée dans le village pour aider Peter, Jordan et Émilie à s’en évader? Je l’ai fait au nom de l’amitié, car sinon plus rien n’a de sens sur cette fichue planète où tout fou le camp.


  — C’est des conneries, vous avez juste besoin de moi pour rejoindre Barcelone…


  — Si je ne savais pas pourquoi tu réagis de cette manière, je te collerais deux paires de claques et je te remettrais au fond de ta barque en te souhaitant bon voyage en enfer.


  — Ah oui, et que sais-tu de ce que je ressens?


  — Pas besoin d’être médium pour comprendre que tu es amoureux d’Esther, et malheureux, car tu culpabilises de l’avoir abandonnée. Tu t’imagines qu’en l’éloignant des militaires tu parviendras à la soigner, mais ton amour ne suffira pas à la guérir. Franchis le périmètre de cette zone, et la seule chose que tu feras c’est la condamner à une mort certaine. Crois-tu que mourir avec elle soit la meilleure idée de l’année? Regarde-la, et ose me dire que ton geste est celui qu’elle attendrait de toi.


  — Peter m’a persuadé de t’écouter avant de…


  — De commettre l’irréparable…, finit-elle sa phrase pour bien lui montrer qu’ils poursuivaient tous le même objectif. Il a risqué sa vie pour toi, cette eau regorge de poissons soi-disant inoffensifs qui se transformeraient en tueurs au moindre contact. Crois-tu qu’il ait hésité à plonger? Non, pas une seconde entends-tu, pas une seule seconde! T’es-tu seulement posé la question de ce que désirerait Esther? Ton amour, te permet-il de croire que tu peux disposer de sa vie sous prétexte qu’elle ne te reconnaît plus? Pour l’UTA nous ne te mentons pas. Un programme que tu n’as pas décrypté décrivait le moyen mis en place par les militaires pour pallier une déficience du système. Tu n’es pas Roméo, elle n’est pas Juliette, le mourir ensemble ne vaut que s’il y a consentement mutuel. L’Histoire ne se conjugue jamais à la première personne du singulier…


  — Je ne peux pas la laisser comme ça, elle m’a dit un jour que si elle perdait son humanité, elle préférait mourir. Elle m’a fait jurer…


  — Jérémy, regarde-moi dans les yeux. Je peux lui rendre son humanité. Le casque dont j’ai usé sur moi pour contrecarrer les effets de la Renaissance m’a rendue telle que je suis. Esther peut à son tour redevenir celle que tu aimais. Nous la laisserons décider de son avenir en son âme et conscience. Si j’échoue, je m’engage à ce que nous respections ton choix. Nous te laisserons partir avec elle, même si nous savons tous les cinq le destin qui t’attendra au-delà de ce périmètre.


  — Tu me le promets?


  — Je n’ai qu’une seule parole!


  Pour une fois, la raison l’emportait sur la passion. Jordan et Victor l’aidèrent à transporter le corps toujours inanimé d’Esther à l’arrière de la voiture. Qu’elle ignore à quel point la mort l’avait frôlée ce matin n’était pas un mal. Déjà serrés à l’aller, les trois passagers arrière en furent quittes pour accueillir la jeune femme en travers sur leurs genoux. Une fois les durites de nouveaux à leur place, Victor referma le capot en douceur et s’assit au volant. Impossible de réintégrer l’unité dans un tel équipage. Comment expliquer au garde en faction la presque nudité de Peter et l’état d’inconscience d’Esther?


  Aucune histoire ne trouverait grâce à ses oreilles. Il décida de limiter les risques en prenant la direction de l’hôtel-Dieu. Leur cachette bénéficiant d’un accès souterrain pouvant servir de parking, au moins limiteraient-ils les probabilités d’être obligés de se justifier dans l’immédiat. Surtout que son état ne durerait pas, à un moment ou à un autre elle ouvrirait les yeux. Quelles réactions seraient les siennes? Par sécurité, ils la confineraient au secret le temps que Pénélope revienne avec le casque de Renaissance conçu par ses soins.


  Jérémy renâcla à l’idée de devoir céder sa place à Jordan auprès d’Esther. Victor lui expliqua que son absence finirait par se remarquer, son retour normaliserait la situation. Et puis son nom figurait sur le tableau des permanences de garde, impossible de s’y soustraire. Il capitula et remonta à regret dans la Mercedes. Jordan donna ses vêtements à Peter et trouva dans une ancienne armoire métallique de quoi se vêtir en attendant. Le vieux pyjama dont il s’affubla aurait d’habitude provoqué l’hilarité de ses amis, mais ce matin personne n’avait le cœur à rire.


  Leur retour se déroula sans encombre, Peter rendit ses clefs à Goran sans une explication. Chacun retrouva son poste et reprit ses activités. L’absence de Jordan ne souleva pas de questions particulières, leur rôle ne les cantonnant pas forcément entre ces quatre murs. Le reste de la journée connut un déroulé des plus routiniers. Jérémy remplaçait Jordan de son mieux, mais, niveau connaissances, l’un ne valait pas l’autre. Des tâches connexes à celles dont ils s’occupaient en temps normal virent s’ajouter aux siennes. Pas le temps de rechercher les identités des techniciens de maintenance, ou celui du rapport d’anomalie transmis par voie hiérarchique.


  Pénélope et Émilie mirent également les bouchées doubles. Dans l’impossibilité d’espionner le service dans lequel travaillait Esther, elles espérèrent que son absence n’attire pas trop l’attention. Pour le moment, la centrale énergétique passait au second plan. À jouer sur tous les tableaux, ils risquaient de ruiner leurs efforts. Jusqu’à preuve de contraire, vingt-quatre heures de plus ou de moins ne changeraient rien.


  Après le repas du soir, ils abandonnèrent Jérémy qui rejoignit l’armurerie pour recevoir sa dotation en armement. Sa permanence de garde le désignait pour surveiller un secteur dit sensible des installations. Comme il s’y attendait un peu, on lui affecta un binôme qui prit la forme d’une jeune femme aux traits masculins. Ils répétèrent les consignes de sécurité puis se rendirent dans la guérite où ils passeraient ensemble les six prochaines heures. La nuit s’annonçait longue, surtout qu’il ne ressentait aucune envie de lier conversation avec elle. Nullement paranoïaque, il craignait tout de même que son absence lui vaille cette toute première garde. S’ils pensaient qu’il se livrerait à certaines confidences à la faveur d’une nuit éprouvante, ils en seraient pour leurs frais.


  Le quatuor restant s’empressa dès que possible d’aller retrouver Jordan. Il accueillit le retour de ses vêtements avec soulagement. Durant l’après-midi, il avait tué le temps à en apprendre un peu plus sur la sécurité entourant la salle de contrôle de la centrale énergétique. La serrure comportait un mécanisme d’ouverture manuel datant de l’édification du bâtiment. Pour le forcer à reprendre du service, il fallait parvenir à enclencher un processus de sauvegarde. Fort des schémas téléchargés en toute illégalité, il savait à présent comment le contraindre à s’enclencher. Une simulation finalisa la démonstration.


  Pas besoin de chercher à dupliquer des cartes d’accès quasiment infalsifiables, il suffisait d’appuyer sur le bon bouton. Tout objet ou programme informatique possédait son point faible, il connaissait le sien. À charge pour Pénélope et Émilie de tromper les superviseurs pour qu’ils ne s’aperçoivent pas de leur intrusion. La complexité ne les effrayait pas, les failles ne manquaient pas. Conscientes d’avoir progressé sur ce chapitre, il était temps de se pencher sur le cas d’Esther. Jérémy reportait ses espoirs sur eux, difficile de le décevoir.


  La pièce de confinement où ils la retenaient prisonnière était une vieille chambre froide particulièrement bien insonorisée. Allongée sur le dos, entravée juste ce qu’il fallait, elle dormait d’un sommeil artificiel. Jordan espéra que cette situation trouve sa solution ce soir. La bourrer de sédatifs lui plaisait moyen. Mal dosés, ils pouvaient provoquer des effets secondaires indésirables non négligeables. Jérémy avait beau être son ami, ce dernier ne lui pardonnerait pas qu’il lui fasse du mal même involontairement.


  — Émilie, tiens-lui la nuque, je vais fixer mon casque sur ses lobes temporaux.


  L’étape se voulait cruciale, une erreur même infime pouvait provoquer des dommages irréversibles. Heureusement, Pénélope savait ce qu’elle faisait. La batterie incluse dans la structure interne disposait du voltage suffisant pour libérer le courant électrique voulu. Sans tergiverser plus longtemps, elle lança le processus d’initialisation. Une minute plus tard, Esther se raidit en ouvrant grand les yeux. Son cœur s’emballa, sa tension artérielle monta en flèche, de toute évidence les sédatifs se mariaient mal avec ce qu’ils tentaient de faire.


  Impossible d’interrompre l’opération, le remède serait pire que le mal. Vaille que vaille, il fallait qu’elle tienne bon. Un tonicardiaque aurait amélioré son état, mais ils ne disposaient de rien d’équivalent. Enfin, alors que sa crise touchait le paroxysme, Esther se détendit. Pénélope resta méfiante. Si elle convulsait dans les prochaines secondes, le coma ne serait pas loin. Dans cet état, si le sang n’irriguait plus le cerveau normalement, les lésions cérébrales se multiplieraient au risque de la voir devenir un légume.


  Victor remercia la providence que Jérémy n’assiste pas à ce spectacle. Dans son état psychologique, les souffrances endurées par Esther seraient au-dessus de ses forces. Aucun de ces symptômes post-renaissance ne se produisit durablement, son rythme cardiaque redevint raisonnable. Pour Pénélope, le plus dur se trouvait derrière eux. Comme pour venir confirmer l’évolution positive de son état, Esther ouvrit les yeux.


  Le fait qu’elle regarde autour d’elle d’un air angoissé la classait dans la même catégorie qu’eux. Pour autant, rien ne servait de précipiter les choses ni de crier victoire trop vite. Un éclair de lucidité ne signifiait pas qu’elle était guérie de son ancien état. Personne ne lui adressa la parole. Une hypersensibilité auditive pouvait résulter de ce réveil à la vie normale, toute parole se transformerait pour elle en hurlement insupportable. Ces effets s’estompant en moins de deux minutes, ils attendirent en silence. Ses yeux hagards brillèrent brusquement d’un nouvel éclat, elle réintégrait le monde des vivants. L’ancienne Esther, celle du village, refaisait surface.


  — Où suis-je?


  De toute évidence, soit son cerveau refusait d’accepter les images que ses yeux lui proposaient, soit elle souffrait d’amnésie. Pénélope jugea inutile de précipiter les choses. D’abord la rattacher à des personnes connues, de peur qu’elle refuse la réalité. Très certainement se sentait-elle comme une personne émergeant d’un mauvais rêve. Un état, tout sauf agréable, que chacun avait vécu au moins une fois dans sa vie.


  — Esther, dit Pénélope en plaçant son visage dans son champ vision sans l’agresser, tu te souviens de moi?


  — Pénélope…


  — Très bien, laisse tes souvenirs te parler de nous. Tu es en sécurité, il y a avec moi Jordan, Émilie, Victor et Peter, tu te souviens d’eux?


  — Le village…


  — Exactement, nous vivions tous dans le même village, nous avons grandi ensemble. Si tu sens une migraine arriver, ne la laisse pas s’installer, j’ai ici de quoi te soulager.


  — Que s’est-il passé? Je ne pensais jamais vous revoir…


  — C’est une longue histoire, je te la raconterai plus tard quand nous aurons plus de temps devant nous. Je vais te demander de te concentrer, quelles sont les dernières images dont tu te souviennes?


  Elle se mit à pleurer doucement. Ses souvenirs affluaient dans sa mémoire, un choc que son état rendait difficile à gérer. Les épreuves traversées laissaient des traces, de profonds sillons douloureux. Ces larmes les exprimaient mieux qu’un long discours. Sans doute avait-elle côtoyé la mort plus d’une fois, une rencontre dont on ne ressortait jamais indemne. Pour l’avoir connu plus qu’à son tour, Pénélope compatissait. Son caractère fort reprit le dessus, Esther chassa ses larmes du revers de sa main.


  — Les militaires ont investi le village, ils cherchaient des réponses à leurs questions. Vous aviez tous grandi dans ces lieux, l’explication se trouvait donc là, forcément. Ils ont fouillé, interrogé, menacé, mais personne n’a parlé, car personne ne savait rien, personne à part moi. Un matin, ils ont débarqué en force, nous avons tous cru que nous allions vivre nos dernières heures. Puis un militaire qui ressemblait beaucoup à Peter, mais en plus âgé, est arrivé. J’ignore ce qui a été négocié, mais deux heures plus tard, il m’embarquait pour une destination inconnue. Le soir même je me suis retrouvée au pied d’un gigantesque hangar, ensuite c’est le trou noir jusqu’à maintenant.


  Victor cachait mal sa désillusion. Il imaginait sans doute entendre des révélations de la bouche d’Esther, et au final, rien du tout. Pénélope l’entendait presque se dire dans sa tête, tout ça pour ça! Pour lui, la montagne accouchait d’une souris. Les autres ne partageaient pas sa déception, ils étaient réalistes, l’important était qu’Esther reprenne ses esprits. Jordan s’approcha d’elle et prit sur lui de lui résumer la situation. Quitte à la surprendre, il ne minimiserait pas l’attitude de Jérémy, mais en se gardant bien de la commenter.


  Pénélope attira Victor un peu à l’écart. Son analyse négative altérerait son jugement. Or pour le moment, il dirigeait le groupe. S’il se laissait influencer par sa déception, les conséquences ne seraient pas neutres.


  — Qu’est-ce qui ne va pas? attaqua-t-elle bille en tête. Tu n’as pas le droit d’être déçu, nous venons de sauver Esther, en quelque sorte nous payons la dette que nous lui devions. Pense à Jérémy, au bonheur qu’il va ressentir en la retrouvant telle qu’elle était avant. S’il m’arrivait la même chose qu’à Esther, j’espère que toi aussi tu prendrais tous les risques pour m’empêcher de ressembler à ces zombis que nous avons déjà croisés.


  — Tu as raison, je suis ridicule, mais je fondais de réels espoirs sur ce qu’elle nous apprendrait.


  — Et tu n’avais pas tort, sans le savoir, elle vient de nous révéler une information qui dépasse toutes mes espérances. Tu étais trop obnubilé par ce que tu n’entendais pas que tu as oublié d’écouter l’essentiel…


  — De quoi parles-tu?


  — À son réveil, elle se souvenait de tout ce qui précédait la Renaissance, sa mémoire a juste occulté l’après. Ça veut dire que tous ces jeunes dans les villes, transformés en zombis, ce n’est pas irréversible! Jusqu’à présent je pensais cette génération définitivement perdue, je me trompais, Esther en est la preuve vivante. Regarde-la! Nous pourrons les réveiller à leur tour, ils reprendront le cours de leur vie là où la Renaissance l’a interrompu. Tout le savoir accumulé dans les villages les aidera et nous aidera à reconstruire l’avenir.


  La nuance était de taille, Victor ne pouvait qu’en convenir. Une fois de plus, l’esprit d’analyse de Pénélope l’impressionnait, quelle que soit l’épreuve traversée, elle en retirait le meilleur. Ils allèrent retrouver les autres. Si Jordan venait de résumer leur périple à travers l’Europe, il laissait à ce denier la lourde charge d’apprendre à Esther qu’elle ne pourrait pas quitter Paris sans mourir. Elle encaissa la nouvelle sans broncher. Tout au long de ces années passées au village, elle s’était endurcie.


  — Je vous aiderai de l’intérieur comme nous le faisions déjà du village. Ne vous inquiétez pas pour Jérémy, je trouverai les mots. Vous ne serez pas trop de six pour continuer l’aventure.


  — Les militaires ne se laisseront pas duper, lui rétorqua Jordan qui voyait mal Peter bis se laisser si facilement abuser. Ton comportement finira par te trahir…


  — Ah oui? Dis-moi combien de temps je suis parvenu à vous duper tous quand nous vivions au village? Comme les autres, tu n’y as vu que du feu! Ose prétendre que sans les révélations de Jérémy tu ne serais pas encore en train de me haïr. J’ai à mon actif des années d’expérience, feindre l’absence de sentiment me paraît jouable. Penny, disposer d’un espion à Paris, ça n’a pas plus de valeurs que d’en avoir un dans notre village? Regarde le visage de Peter, il comprend ce que je veux dire.


  — Personne ne peut t’imposer ce sacrifice…


  — Penny, personne ne m’impose rien, on a tous un rôle à jouer, le mien est ici. Je ne sais pas où vous irez une fois que vous quitterez Paris et je ne veux surtout pas le savoir. Par contre, d’expérience, je pense judicieux que Peter me vende un gros mensonge. Si je suis découverte et interrogée, je les conduirai sur une fausse piste. Qu’ils apprennent que c’est Peter qui me l’a dit et ils ne douteront pas de la véracité de mes aveux. Quand vous gagnerez cette guerre, car je vous interdis de la perdre, vous viendrez me libérer et nous ferons une fête à tout casser. Alors, vendu?


  — Jamais Jérémy n’acceptera…


  — Je trouverai les mots pour le convaincre. Nous ne pourrons pas nous aimer librement tant que le monde vivra cette folie. Penny, ce n’est certainement pas à toi ou à Émilie que je vais l’apprendre…


  Elle marquait un point. Personne ne pouvait nier l’importance et l’intérêt que revêtait une telle source d’information au cœur du système. Günter Sark entretenait une étroite relation avec Peter bis, surveiller l’un serait espionner l’autre. Un prix bien cher à payer que celui de la liberté d’Esther. Jérémy ne se laisserait pas convaincre avec quelques phrases bien tournées, mais elle saurait trouver les mots justes en laissant parler son cœur. Si Jérémy l’aimait aussi fort qu’il le prétendait, il accepterait son choix. Pénélope sursauta en regardant le cadran de sa montre.


  — Esther, si nous ne rentrons pas avant le couvre-feu, ça va chauffer pour notre matricule. Tu te sens d’attaque pour rentrer avec nous ou tu préfères passer la nuit ici?


  — Je vous accompagne, rester seule ne me dit rien. En chemin vous me direz ce que vous m’observiez faire les jours passés, qui je voyais, où je vivais, ce serait trop bête de griller ma couverture aussi rapidement.


  Le temps pressait. Parler sur la route du retour n’était pas la meilleure idée du siècle pour passer inaperçus, mais il fallait combler les blancs. Vu qu’elle ne se souvenait de rien, le peu que les deux filles savaient serait mieux que rien. Dès le lendemain, elles tâcheraient d’investiguer sur son quotidien pour parfaire les détails de son rôle. Une fois n’était pas coutume, Jordan partit seul en éclaireur, une situation qui ne le rendait pas très à l’aise. Esther se joignit au duo féminin formé par Émilie et Pénélope, Victor et Peter fermèrent la marche comme d’habitude.


  Arrivées à la hauteur de l’ancienne rue du Louvre, elles ralentirent le pas. Un barrage érigé en catastrophe coupait la rue de Rivoli à la hauteur de la Comédie française. Une herse généreusement garnie de pointes acérées se trouvait placée en plein milieu de la chaussée. Rien qui ne les concernait directement vu qu’ils se déplaçaient à pied. Sauf qu’une intensification des contrôles les obligerait à se justifier. La présence d’Esther à leurs côtés ne serait pas le plus simple à expliquer. Surtout si Peter bis comptait sur elle pour leur tendre un piège…


  Les quais de Seine ne les inspiraient pas beaucoup. En toute logique, seuls deux choix s’ouvraient à eux: couper par les jardins des Tuileries ou emprunter la rue du faubourg Saint-Honoré. Ils optèrent pour les jardins. À la fois moins bien éclairés et mal entretenus, les arbres des allées seraient autant de possibilités de se cacher si le besoin se faisait sentir. Alors qu’elles arrivèrent à la hauteur du barrage, un véhicule qu’elles reconnurent au premier coup d’œil s’engagea dans la rue de Rivoli.


  Et pour cause, il s’agissait de la Mercedes empruntée quelques heures auparavant à Goran. Elles se figèrent malgré elles pour observer la scène. Le pilote comprit immédiatement la nature du piège qui se refermait sur lui. Impossible pour autant d’effectuer le moindre demi-tour. Si les herses occupaient l’intégralité de la chaussée sur sa largeur, les trottoirs sous les voûtes restaient libres. Sans hésitation, le conducteur opta pour cette échappatoire. Des tireurs embusqués ouvrirent le feu sans sommation.


  Loin de ralentir, la voiture folle décida de les prendre pour cible et de les écraser. Une action désespérée qui s’acheva brutalement quand elle percuta l’un des piliers plusieurs fois centenaires. Son trafic d’alcool de contrebande venait de s’achever de manière peu glorieuse. Un grand nombre de bouteilles se brisèrent. Une odeur mélangée de whisky et de vodka flotta dans l’air à mesure qu’elles se répandaient sur le trottoir.


  Tout aurait pu s’arrêter comme ça, mais non, le conducteur avait de la ressource. Boitant bas, il sortit de la voiture un pistolet automatique à la main. Pas de doute possible, la lumière d’un réverbère illumina la silhouette d’un Goran aux abois. Tirant au hasard, il ouvrit le feu en direction de cibles imaginaires. Des balles sifflèrent aux oreilles du trio féminin qui retrouva d’un coup toute sa lucidité. Pénélope se coucha sur le sol, Émilie et Esther l’imitèrent. Le colosse se réfugia sous une porte-cochère. De sa position retranchée, il disposait d’une vue d’ensemble particulièrement avantageuse. Jusqu’au-boutiste, il vendrait chèrement sa peau, entraînant avec lui un maximum de ceux qui le pourchassaient. 


  Émilie s’inquiéta pour Victor et Peter. Pris entre deux feux, ils n’auraient sans doute pas l’opportunité de trouver comme elles refuge dans les jardins des Tuileries. Une balle perdue restait une balle perdue, même sans être visés, ils pouvaient se retrouver blessés, ou pire, tués. Décidément, ce Goran possédait la fâcheuse manie de se placer sur leur route, ou était-ce le contraire… Les tirs s’intensifièrent, les renforts arrivaient. Pénélope ne partageait pas les mêmes craintes que sa cadette. La probabilité d’une balle perdue était faible, par contre, qu’ils soient suspectés de complicité…


  D’un coup, le silence se fit. Le trio décida sans se concerter que s’éterniser ne déboucherait que sur des soucis. L’action se déroulant dans l’exact opposé de leur position, elles filèrent sans demander leur reste. Rentrées dans leur unité, Esther les abandonna à regret. Elle se composa un visage dépourvu de toute émotion puis prit la direction de ses quartiers. Rentré presque vingt minutes avant elles, Jordan ignorait tout de la fusillade. Il les interrogea du regard. Comment lui expliquer les derniers événements sans attirer l’attention? Pénélope décida qu’il devenait urgent qu’ils entament l’apprentissage du langage des signes.


  Le retard de Victor et Peter devint conséquent. Émilie tentait de se rassurer. Son frère connaissait Paris comme sa poche, mais elle n’en menait tout de même pas large. Le signal sonore du couvre-feu ne tarderait plus à retentir, malheur à ceux qui seraient encore dehors passé ce délai. Le compte à rebours débuta. Encore quinze minutes et les grilles se refermeraient. Pénélope crut être revenue en arrière quand, toujours avec Victor, elle était rentrée in extremis au village. 


  Six minutes avant le terme fatidique, ils arrivèrent enfin, le visage épuisé et le souffle court. Auteurs d’un grand détour, ils avaient esquivé une demi-douzaine de patrouilles qui traquaient d’éventuels complices. Les craintes de Pénélope se justifiaient. Sans le sens de l’orientation de Peter et sa connaissance des rues de la capitale, la police militaire les tiendrait entre leurs mains. Le différend survenu quelques jours plus avec Goran aurait pris la tournure inattendue de conflit d’intérêts. Difficile d’établir une défense efficace quand tant d’indices concordants se liaient contre vous.


  Jordan s’empressa de les rejoindre, puis ils s’éloignèrent en parlant à voix basse, non sans que Victor n’adresse un geste rassurant à Pénélope. La journée qui s’achevait méritait une bonne nuit de sommeil. Les émotions de ce début de nuit leur promettaient quelques cauchemars qui ne se laisseraient pas chasser sans combattre. Loin de toute cette agitation, Jérémy surveillait imperturbablement une zone sensible que personne ne viendrait menacer cette nuit.


  


  CHAPITRE2


  Une journée venait de s’écouler. La mort de Goran apporta son lot de répercussions. Le chef de corps décréta une fouille méthodique de toutes les chambres. La chasse aux sorcières débuta dans la plus grande confusion. De toute évidence, la contrebande mouillait pas mal de militaires. Une fois de plus, les gradés tentaient de s’arranger pour faire plonger les lampistes, les soldats du rang payèrent le plus gros tribut.


  Pénélope hésita à profiter de la confusion pour commencer à déclencher des pannes dans le système d’alimentation en énergie. À la réflexion, mieux valait attendre que les choses se tassent un peu. Après tout ce tumulte et quelques arrestations, il serait d’autant plus facile de faire croire à un acte de vengeance qui éloignerait les doutes sur d’autres. Victor aimait cette manière de penser, il valida ce plan, tout autant que Peter qui le trouvait judicieux. Le début des hostilités était prévu pour le soir même, peu avant que ne débute le couvre-feu. Les conséquences monteraient crescendo pour atteindre leur point culminant cinq jours plus tard.


  Le pauvre Jérémy accepta avec beaucoup de mal le point de vue d’Esther au sujet de leur avenir. La retrouver pour la perdre de nouveau ressemblait à une épreuve des plus cruelles qui lui fendait le cœur. Pénélope et Émilie se trouvaient dans une situation bien peu confortable pour tenter de lui remonter le moral. Ayant à leurs côtés Victor et Jordan, comment compatir sans qu’il leur reproche d’essayer de s’acheter une bonne conscience. Pouvaient-elles seulement lui donner tort? Une fois de plus, il fallait laisser du temps au temps, le seul qui pouvait prétendre un jour cicatriser les blessures du cœur.


  Après le repas pris dans une ambiance des plus moroses, les militaires ne s’attardèrent pas à table. Leurs rangs clairsemés prouvaient que les auditions allaient bon train. Les plus bavards espéreraient sans doute se voir offrir le statut de repentis. Une promesse d’arrangement délierait les langues, la délation ne manquerait pas de faire des victimes innocentes. Comme souvent, c’est ceux qui en sauraient assez peu qui se montreraient les moins économes en salive. Une situation qui pourrait très bien les placer en première ligne. Goran s’entourait d’un certain nombre de complices, dénoncer Peter et ses amis ne serait pas pour leur déplaire…


  Jordan, secondé par une Pénélope en grande forme, provoqua une surcharge qui rendit ponctuellement inopérant le lecteur des accréditations de la salle de contrôle de la centrale énergétique. En conséquence, comme prévu, le dispositif de sécurité provoqua la mise en service du processus d’ouverture manuel. Le code que personne n’avait pris la peine de réinitialiser se livra sans combattre. Un couloir déserté de toute présence humaine leur tendait les bras. Peter et Victor s’assureraient que ni civils ni militaires ne viendraient les déranger durant les trente prochaines minutes.


  Accompagnés d’Émilie, ils entrèrent dans la place forte. Par précaution, le système de contrôle se désolidarisait des autres programmes informatiques. Impossible d’agir sur lui à distance, tout devait se dérouler dans cette pièce. Pénélope se rappelait à présent de l’architecture des logiciels dont elle était l’auteure. Prévoyant qu’ils n’auraient pas l’opportunité de revenir plusieurs fois en toute impunité, il fallait dès ce soir qu’elles programment les dysfonctionnements futurs. Sous les yeux de Jordan, elles passèrent à l’action. Il n’était là que pour craquer un code imprévu. Aucun grain de sable ne devait venir enrayer la mécanique sournoise qu’elles implanteraient ce soir dans ces systèmes d’exploitation.


  Le système se déploierait en quatre phases distinctes. En premier lieu, des pannes mineures que personne ne relierait les unes aux autres, leur plan se voulait insidieux. Les secondes et troisièmes phases monopoliseraient crescendo les talents de tous les techniciens aux quatre coins de la ville et au-delà. Puis viendrait le coup de grâce, les mises hors service des stations d’alimentations. Ces unités indépendantes, comme cette salle de contrôle, nécessitaient une intervention sur place. Ce qui, à l’origine, devait garantir la sécurité de ces sites se retournerait contre leurs concepteurs.


  Pénélope en connaissait d’autant plus les points faibles qu’elle en était à l’origine. Seul un flux dérivé, presque indétectable, fonctionnant avec un système de veille aléatoire, reliait informatiquement ces stations à cette salle de contrôle. Exploiter cette faille était tout bonnement impossible, enfin pour tout le monde sauf pour elle. Qui connaît mieux son bébé que sa propre mère… Ce flux répondait à un algorithme complexe qui se synchronisait sur le calendrier lunaire. Un vrai casse-tête dont même Jordan, malgré ses immenses talents, ne serait jamais venu à bout.


  — En quoi puis-je t’aider? lui demanda Émilie soucieuse de se rendre utile.


  — Prends cette clef et transfères son contenu dans le fichier dont j’affiche la racine sur mon écran. Quand je te le dirai, tu lanceras l’application. Je vais commencer le compte à rebours, nous devons absolument être synchros. Une des sécurités exige que deux personnes initient la procédure à cinq mètres de distance.


  Émilie respecta point par point et à la lettre chaque étape. Quand elle en eut fini, les trois premières phases d’implantations des pannes furent achevées. Demeurait la plus compliquée, celle que Pénélope ne pouvait et ne voulait confier à personne d’autre. Pour interagir à distance avec les stations d’alimentations, elle commença par entrer une portion définie de son code ADN. À cette seule condition, elle pourrait déverrouiller l’algorithme qui se synchronisait sur le calendrier lunaire. Cette opération, à elle seule, exigea dix de leurs précieuses minutes.


  Jordan la regarda agir sans vraiment cacher son admiration. Une telle imagination pour mettre en échec des individus comme lui atteignait des sommets. Qu’une personne comme Pénélope existe lui donna des frissons de frayeur jusque dans le dos. Si elle choisissait de changer de camp, il refusait d’imaginer ce qui pourrait advenir de ses ennemis. Les membres du Conseil n’étaient pas au bout de leur peine.


  Une fois l’opération terminée, malgré un léger tremblement dû au stress, elle refusa de s’accorder une pause. Il fallait quitter cette pièce au plus vite, et si possible aussi discrètement qu’ils y avaient pénétré. Effacer toute trace de leur passage s’avérait indispensable. Si quelqu’un suspectait leur intrusion, l’enquête les pointerait vite du doigt, surtout avec son code ADN dans un sous-programme en attente d’activation. Elle quitta la pièce en dernier, non sans jeter un dernier coup d’œil à l’installation. Victor se porta à sa rencontre tandis que Jordan et Émilie s’éloignaient chacun de leur côté sans précipitation aucune.


  — Alors?


  — Tout est en place. Si personne ne vient rien interrompre, dans quatre jours nous serons sur le départ.


  — Tu sembles très sûre de toi…


  — Les stations d’alimentations visées sont indispensables pour cette ville. C’est un gigantesque château de cartes, si l’une tombe, les autres suivront. Celle que nous visons se situe à la frontière espagnole, le virus qui se déploiera ressemblera beaucoup à celui que nous parviendrons à identifier. Nous serons les seuls à avoir trouvé une parade. Ils n’auront d’autres choix que de nous conduire sur place.


  — Nous ne sommes pas seuls, une autre équipe pourrait isoler et identifier ton virus…


  — Sincèrement, je serais curieuse de voir ça. À moins de partager mon cerveau, je doute qu’une autre équipe dispose d’une capacité cérébrale comme la mienne. Ne te méprends pas, ce n’est pas de la vanité, encore moins de la prétention, mais si tu savais combien de temps j’ai passé à créer ce virus, tu comprendrais ce que je veux dire.


  — Autre chose, des rapports me sont passés entre les mains en fin d’après-midi. Dehors, une certaine confusion règne encore, alors durant les deux prochains jours personne ne quitte ces bâtiments. Nous limiterons aussi au maximum nos échanges. Tout laisse présager qu’une nouvelle vague d’interpellations se profile à l’horizon, restons loin de cette agitation.


  — D’où tiens-tu ces informations?


  — Esther m’a fait passer un message…


  Ils ne s’en dirent pas plus avant de se séparer à leur tour. Un officier traversait le couloir d’un pas rapide, mieux valait ne pas se mettre en travers de son chemin. Pénélope rattrapa Émilie qui l’attendait à quelques encablures de là, puis elles prirent le chemin de leur dortoir. Sage décision, des membres actifs de la sécurité intérieure prenaient déjà position pour éviter qu’une de leur cible ne s’échappe. Esther voyait juste, une vague d’interpellation se préparait. Preuve s’il s’en fallait de l’importance que revêtirait une informatrice infiltrée en territoire ennemi.


  Peu habituées à se coucher aussi tôt, le sommeil ne les emporta pas tout de suite. Situation qui s’aggrava quand plusieurs coups de feu retentirent en provenance de la cour intérieure. Quels qu’en soient les auteurs ou les victimes, elles ne s’en mêleraient pas. Une bonne purge déstabiliserait forcément les unités présentes dans cette base, leur cohésion s’en ressentirait. Tout ce qui affaiblirait leurs ennemis était bon à prendre, qu’ils se divisent encore un peu plus ferait leur bonheur. Peter bis et son état-major allaient vite regretter que ces événements viennent s’ajouter à ceux qui se déclencheraient bientôt.


  De fait, comme elle l’escomptait, personne ne prit la réelle mesure des premiers dysfonctionnements mineurs. Bien trop occupés à restructurer les équipes décimées par la délation contagieuse, ils ne virent rien venir. Le mal s’insinuait lentement mais sûrement dans les applications. Heure après heure, le virus croissait et se multipliait, plus rien ne l’arrêterait à présent. Ce jour-là et le lendemain, elles évitèrent tout contact avec les garçons. Pas si facile de s’ignorer même volontairement après des mois à se côtoyer en permanence.


  Un calme précaire sembla décidé à s’imposer durablement. Les visages tendus des uns et fatigués des autres attestaient d’un manque de sommeil général. Pour beaucoup, les dernières nuits avaient été courtes et agitées. Les arrestations cessèrent, mais pas l’appréhension de voir leur spectre ressurgir. Le doute se trouvait dans nombre de têtes, les purges laissaient toujours des traces difficiles à effacer. Avoir la conscience tranquille n’était pas un gage de sérénité.


  Au matin du troisième jour, les choses sérieuses débutèrent pour Pénélope et Émilie. Puisque les techniciens ne s’affolaient pas de la présence du virus, elles allaient les réveiller. S’ils se croyaient à l’abri des turpitudes dans leur tour d’ivoire, ils déchanteraient. À dix heures quarante-deux, Pénélope prit contact avec le superviseur des systèmes interne de niveau1. Surtout bien respecter les procédures hiérarchiques pour ne froisser personne, sinon ils minimiseraient leur découverte.


  Un message écrit constituerait une première étape. Rédigé et envoyé à qui de droit, la réponse ne tarda pas. Un visage aux petits yeux inquisiteurs se matérialisa sans prévenir sur son écran. De toute évidence, il les toisait de son air supérieur, presque méprisant. Que deux jeunes femmes affectées depuis peu aux services qui scannaient les systèmes d’exploitation découvrent ce que ses propres services n’avaient pas vu lui semblait surréaliste. Puisque leurs dossiers militaires plaidaient leur compétence, il leur accorderait un peu de son précieux temps. Qu’elles en abusent et elles le regretteraient.


  — Venez-en directement au fait, aboya-t-il presque sans préambule ni présentation.


  — Bien, Monsieur, se plia Pénélope en attendant de voir sa réaction évoluer. Comme je le spécifiais dans mon rapport en annexe, avec mon binôme nous avons découvert des traces d’un virus organique dans le sous-programme Exodus. Nos premières constatations montrent qu’il se déploie actuellement dans un programme nommé Zeus. Notre habilitation ne nous y donne pas accès. Impossible que nous investiguions dans cette direction. Le protocole de sécurité commande…


  — C’est bon, je connais mieux que vous ces protocoles, dispensez-vous de m’en faire la lecture!


  Il s’énervait. Il savait parfaitement ce que recouvrait le programme Zeus, surtout son tronc commun avec un autre programme du nom d’Electre. Ce dernier étant en quelque sorte une porte d’accès sur les systèmes de la centrale énergétique, il ne pouvait se méprendre sur les implications possibles.


  — Sur quoi vous basez-vous pour affirmer qu’il s’agit d’un virus organique?


  — Nous sommes parvenues à isoler sa structure ADN, mais une fois de plus, notre niveau d’habilitation a limité nos recherches. La base de données a rejeté notre demande d’identification. Si seulement nous pouvions…


  — Bon travail, soldat, la suite n’est pas de votre ressort. Adressez-moi tout de suite copie de cette structure ADN et reprenez votre travail.


  Sans plus tarder, il coupa la conversation. Pénélope rit sous cape, sous peu, il lui mangerait dans la main. Quand l’identification lui communiquerait que la coupable se nommait Jade Nine, il changerait vite de ton. Ennemie publique n°1 du Conseil, tout ce qui la concernait devenait prioritaire. Que son nom apparaisse sur le moindre moteur de recherche, et Peter bis se manifesterait dans la minute. Le superviseur des systèmes internes de niveau1 verrait qu’en peu de temps une information pouvait remonter jusqu’au sommet de l’État. Elle lui donna maximum dix minutes de répit avant que son officier supérieur direct l’assaille à son tour de questions.


  Heureusement, il n’y avait quasiment aucune chance qu’ils comprennent que Jade Nine et Pénélope étaient la même personne. À ses côtés, Émilie se demandait si elle ne jouait pas avec le feu en se pointant elle-même du doigt. La réponse était bien évidemment non. Qu’un virus organique portant sa signature ADN se trouve mêlé aux programmes Zeus et Electre tournerait vite au cauchemar pour les responsables de cette ville.


  Les dix minutes escomptées se réduisirent à six, preuve de la réactivité des dirigeants de cette partie de l’Europe. Quand le visage du superviseur reparut sur leurs écrans, il avait perdu de sa superbe. Plutôt que de les convoquer, il leur annonça qu’il les rejoindrait en personne dans le quart d’heure suivant. De toute évidence, il souhaitait voir de ses propres yeux de quelle manière elles avaient exploité leur matériel pour parvenir à un tel résultat. Qu’elles ridiculisent les techniciens aguerris de ses services valait bien une visite de courtoisie…


  Accompagné de deux ingénieurs aux compétences avérées, il pénétra dans le bureau de Pénélope. Même s’il les regardait un peu différemment, il ne pouvait s’empêcher d’afficher un air supérieur. Pour lui, il ne pouvait s’agir que d’un concours de circonstances favorables, presque la chance du débutant. Il lui ordonna de reprendre à zéro la procédure qui avait été la sienne depuis l’allumage de son écran jusqu’à la découverte du virus dans le sous-programme Exodus. À sa droite, l’un des ingénieurs épiait chacun de ses gestes. L’autre l’imitait en reportant cette fois toute son attention sur Émilie.


  Sa manière de détailler les fonctions utilisées lui fit comprendre qu’il ne les sous-estimait pas non plus. Au terme de leur simulation, les deux ingénieurs se concertèrent. Une partie du plan de Pénélope reposait sur leur capacité à comprendre qu’une variable d’ajustement s’était glissée dans un des algorithmes exploités. Ils ne la déçurent pas. Après avoir conversé en aparté, ils livrèrent à voix basse leurs conclusions au superviseur qui commençait à s’impatienter. Son regard pour Pénélope se modifia, elle attendit le verdict.


  — Qui vous a permis de modifier le codex? l’interrogea-t-il l’œil scrupuleux.


  — Personne, il s’agit d’une initiative personnelle dont j’assume l’entière responsabilité. La zone intra que je devais scanner me posait un problème de conception. La base de calcul du codex ne me permettait pas de balayer tous les fichiers retenus. Avec mon binôme nous avons décidé d’appliquer à notre base de calcul une variable d’ajustement qui a réglé le problème. C’est dans un de ces fichiers que nous avons découvert des traces du virus organiques.


  — Ce codex n’est pas un jouet qu’on manipule impunément, encore moins que l’on transforme sur un coup de tête. Savez-vous ce qu’il en coûte de pervertir ces systèmes? Avez-vous seulement songé aux répercussions? Personne ne joue les apprentis sorciers sans qu’il y ait un prix à payer! Si demain chacun s’amuse à modifier une base de calcul parce qu’elle ne lui convient pas, où allons-nous? J’ignore encore les conséquences que nous avons à redouter à cause de votre irresponsabilité, mais, croyez-moi, vous n’oublierez pas ce jour de sitôt. Que vous ayez découvert ce virus organique n’excuse rien et ne vous sauvera pas. À compter de maintenant, considérez-vous aux arrêts, je vous consigne dans votre dortoir jusqu’à ce que nous statuions sur votre cas. Avant de quitter cette pièce, je veux tout savoir sur votre modification du codex.


  Pénélope s’attendait plus ou moins que leur conversation débouche sur une incarcération allégée. Dans sa position, le superviseur ne pouvait décemment pas valider les modifications auxquelles elles avaient procédé. Si Pénélope souhaitait marquer les esprits, elle ne pouvait pas mieux faire. Qu’ils les tiennent éloignées un temps des ordinateurs tombait sous le sens. Après avoir détaillé leur mode de calcul, elles furent conduites sous bonne escorte dans leur dortoir. Un garde, placé en faction à la porte de leur chambre, garantirait qu’elles ne disparaîtraient pas. À son tour, le superviseur alla rendre compte à son supérieur hiérarchique de leur initiative.


  Allongée sur lit les mains croisées derrière sa nuque, Émilie contemplait le plafond. Consciente que des micros dissimulés à la hâte devaient enregistrer chacune de leurs paroles, elle conserva le silence. Un mutisme que Pénélope rompit volontairement pour rendre la scène naturelle.


  — Je sais que tu m’en veux, mais je pense que nous avons rempli notre devoir. Sans notre initiative, le virus passait inaperçu, tu imagines les conséquences qui en découleraient.


  — Je vois surtout que le superviseur n’approuve pas, je l’entends encore dire que sa découverte dans ce sous-programme n’excuserait rien, pire, qu’il ne nous sauverait pas. J’ignore à quoi ils vont nous condamner, mais on n’y coupera pas. Sans tes belles théories, nous serions encore tranquilles à faire notre travail…


  — Si les théories sont de moi, l’idée de modifier la base de calcul du codex est de toi, je te rappelle. On fait vraiment une belle équipe toutes les deux, pas une pour dissuader l’autre de faire des conneries. Vois où ça nous mène…


  Elles s’entendaient comme larron en foire pour manipuler ceux qui espionnaient leur conversation. Il importait de leur souffler qu’il ne faudrait surtout pas les séparer, que la découverte du virus ils la devaient à l’association de leurs deux intelligences. La complémentarité qu’elles affichaient devait dissuader les officiers en charge de ce dossier de les affecter dans des unités différentes. Maintenant, il s’agissait de les appâter.


  — Heureusement encore qu’on ne leur a rien dit de notre découverte au sujet de l’alimentation, sinon nous étions bonnes pour le peloton d’exécution sans passer par la case procès.


  — Tu as raison… On va laisser les choses se tasser et rentrer dans le rang. Si quelqu’un nous interroge, dis tout comme moi, jure que nous n’avons commis aucune autre entorse au règlement. Qu’ils réparent leur codex comme bon leur semble, après tout, vu la manière dont ils nous remercient…


  — Oui, motus et bouche cousue, qu’ils se débrouillent!


  À présent, le ver était dans le fruit, il ne restait plus qu’à attendre que le temps fasse son œuvre. Pénélope cessa de faire les cent pas et s’allongea à son tour sur son lit. De cette manière rien ne laissait présumer qu’elles les provoquaient. Deux heures les séparaient du prochain repas, la patience serait une vertu qu’elles cultiveraient. Un art de vivre très éloigné de celui des militaires en général et de ceux de cette unité en particulier. Quinze minutes plus tard, certainement le temps que la transcription de leurs paroles arrive sur le bon bureau, la porte s’ouvrit à la volée.


  — Debout! Veuillez me suivre sans poser de questions!


  Une escorte de six militaires les encadra. À présent, il était clair qu’on les prenait au sérieux. On les conduisit dans une aile d’un gigantesque bâtiment où elles n’avaient jamais mis les pieds. De toute évidence, plus question de s’entretenir avec un superviseur de niveau1, les informations qu’elles détenaient, ou prétendaient détenir, intéressaient en haut lieu. Elles n’en doutèrent plus quand on leur intima l’ordre de patienter dans une antichambre aux dorures omniprésentes. Les sous-sols des anciens palais de la République conservaient encore leur faste d’antan. Le pouvoir aimait le luxe et les matières nobles, les hommes ne changeaient pas les habitudes.


  Tout ça n’était pas sans arrière-pensées, on voulait les impressionner. Celui qui ne tarderait plus à les recevoir cherchait à marquer leurs esprits. Preuve s’il s’en fallait qu’il ignorât tout de leur véritable identité. L’attente ne s’éternisa pas. Étonnamment, c’est une femme qui entra dans la pièce. Que ce soit une civile et non une militaire attisa leur curiosité. Pénélope, suivie comme son ombre par Émilie, pénétra dans un vaste bureau où trônait une table ovale occupée par huit scientifiques en blouse blanche. La femme s’assit sur le seul siège demeurant vide. 


  Pas le moindre visage connu parmi ceux qui les dévisageaient. La crainte de voir Peter bis présider cette réunion s’évanouit, et en même temps, le risque qu’il la démasque publiquement. Ils se présentèrent comme le Haut Conseil de sécurité technologique. Pénélope trouva l’appellation un rien trop pompeuse, mais garda pour elle son opinion. Ce qui importait plus à ses yeux, c’était en premier lieu de déterminer leur niveau d’intelligence. On les pria de répéter mot pour mot ce qu’elles avaient déjà dit au superviseur. Une manière comme une autre de les amener à se contredire en cas de mensonge.


  Ils constatèrent vite qu’elles confirmaient leur première version à la virgule près. Quelques questions fusèrent, Émilie se chargea d’y répondre, laissant le soin à Pénélope d’intervenir quand le sujet se corserait. Très vite, cette dernière comprit que le titre de ce conseil survendait leurs capacités, le contenant ne valait pas le contenu. Seule la civile qui les avait accueillies se murait dans un silence intéressant. Son regard brillait d’une intelligence qui éclipsait celle de tous les autres. Pénélope évita d’accrocher son regard pour ne pas qu’elle lise la même chose dans le sien.


  Un jeu du chat et de la souris qui cesserait à la première question directe qu’elle lui poserait. Émilie essuya une nouvelle salve de questions sans grand intérêt, puis le silence se fit. Un conciliabule à voix basse prit forme sans que la femme n’y prenne part. Qu’attendait-elle pour entrer dans l’arène? Son comportement devait rapidement évoluer, elle ne pouvait indéfiniment se positionner au-dessus de la mêlée. Pénélope l’intriguait-elle au point d’hésiter à faire le premier pas? Un des participants, frappé par un éclair de lucidité sans doute, s’adressa à elle.


  — Nous n’avons pas encore eu le plaisir d’entendre le son de votre voix, seriez-vous timide ou n’auriez-vous rien à ajouter à ce que vient d’exprimer votre collègue?


  — Ma collègue, comme vous dites, a parfaitement résumé la situation, je ne vois effectivement rien à ajouter. Pouvons-nous disposer?


  — Pas encore, soldat, nous n’en avons pas terminé avec vous. Vous ne quitterez cette pièce que lorsque nous aurons acquis l’intime conviction de tout savoir. Il nous plairait d’entendre maintenant sur quoi s’est basée votre fameuse théorie à l’origine de toute cette histoire.


  Plaider l’intuition féminine ne la mènerait pas loin. Un instant elle fut tentée de les prendre pour des idiots en leur servant une histoire de coïncidences, mais elle se ravisa. Si elles souhaitaient devenir des référents dans les événements à venir, mieux valait crédibiliser leur potentiel. Pourtant, abattre ses cartes et montrer son jeu avant que la civile dévoile le sien ne lui plaisait qu’à moitié. Acculée, elle décida d’expliquer à l’assistance que la zone couverte par le scan tel que conçu laissait des zones d’ombre. Pas nombreuses, certes, mais quand même suffisantes pour masquer un intrus.


  Elle avoua que depuis plusieurs jours elle réfléchissait en inversant les rôles. Si elle devait implanter un virus, de quelle que nature qu’il soit, comment s’y prendrait-elle pour avancer masquée. Une part infime des algorithmes, considérés à tort comme des éléments supports, feraient de très bons candidats. Le problème résidait dans le codex, sa surface de calcul n’excédait pas la douzième décimale, une faille exploitable. Pour le forcer à atteindre la dix-huitième décimale, il lui avait fallu intégrer un nouveau paramètre sous la forme d’une variable d’ajustement.


  Pour finir, elle présenta ensuite Émilie comme une mathématicienne surdouée sans qui sa théorie serait restée au stade de supposition. Qu’ils testent la sœur de Peter, et elles leur infligeraient une bonne leçon. Cette idée ne fit pas son chemin, Les membres du Haut Conseil de sécurité technologique réfléchissaient tous à cette faille exploitable. Leurs ennemis, sans les nommer, s’ils avaient connaissance de son existence, s’en serviraient à la première occasion. Qu’une jeune militaire affectée à la traque du virus mette le doigt dessus en quelques jours ne les rendait pas spécialement optimistes.


  — En avez-vous parlé autour de vous?


  — Non, nous connaissons notre devoir, rien n’a filtré de notre bureau. Le seul avisé a été notre superviseur comme le requiert la procédure d’alerte.


  — Je souhaiterais à présent que vous nous parliez de votre découverte au sujet de l’alimentation…


  Enfin la civile entrait dans la partie. Au moins ne tournait-elle pas autour du pot, quitte à mettre les pieds dans le plat sans aucune précaution. Pénélope décida de se placer sur la défensive. Maintenant qu’elle passait à l’offensive, il était temps pour elle et Émilie de bluffer pour la tester.


  — Nous n’avons ni l’une ni l’autre évoqué quoi que ce soit qui a trait à l’alimentation, je ne comprends pas de quoi vous parlez.


  — Très bien. Alors dans ce cas je propose que nous vous rafraîchissions la mémoire. Rien de ce qui se dit dans toute cette ville n’échappe à nos oreilles, lui mentit-elle effrontément. Il y a moins de deux heures, dans votre chambre, vous avez mentionné une découverte au sujet de l’alimentation. De quoi s’agit-il? Allez, nous vous écoutons…


  — Nous ne disposons d’aucune preuve tangible.


  — Très bien, en ce cas je vais vous résumer la situation, Mesdemoiselles. Soit vous nous parlez librement de votre découverte, soit vous persévérez et alors je vous promets que vous me supplierez bientôt de vous écouter.


  L’ange se métamorphosait en démon. La peinture ne mettait pas beaucoup de temps à s’écailler, sous des dehors agréables, elle dissimulait une nature bien moins sympathique. Pénélope se composa un visage où l’inquiétude pointait, Émilie lui emboîta le pas. Qu’elle s’imagine prendre l’ascendant sur elles deux la conditionnerait à ne pas remettre en cause ce que Pénélope s’apprêtait à leur révéler. Aveuglée par son emprise sur tous ceux qui siégeaient dans cette pièce, elle en oubliait qu’on trouvait toujours plus fort que soi. Qu’elle se gargarise de remporter cette manche, elles feindraient la soumission.


  — Nous ne voulions dissimuler aucune preuve, nous savons ce qu’il coûte de faire de la rétention d’information. Comme dans cette pièce il ne se trouve aucun officier supérieur, nous pensions de notre devoir de ne pas divulguer tous les éléments en notre possession.


  La sœur de Peter jouait parfaitement la comédie. Les arguments qu’elle avançait étant tout à fait recevables, personne ne pourrait contester la logique de ses propos. Conséquences directes de ce qu’elle venait de dire, elle forçait la jeune femme à s’identifier. Habile, franchement très habile. Ainsi, Pénélope l’identifierait bien plus facilement dans les fichiers internes. Et elle tomba dans le panneau…


  — Je vais donc remédier à votre ignorance pour libérer vos consciences. Je suis la coordinatrice continentale. Les superviseurs, je dis bien tous les superviseurs, sont sous mes ordres. Les membres qui siègent autour de moi sont les garants de l’intégrité de notre technologie. Si vous pensez que la sécurité de notre alimentation peut être compromise, votre devoir est de nous dire tout ce que vous savez. Puisque votre intuition au sujet du codex s’est révélée exacte, faites-nous partager les autres.


  La coordinatrice continentale, rien que ça… Pénélope ne l’avait encore jamais rencontrée, mais l’éminence grise de Günter Sark ne lui était pas inconnue pour autant. Ainsi donc elle avait fait partie du voyage et s’attardait dans l’ancienne capitale française. Preuve qu’ils redoutaient bien que leur groupe de six ne quitte pas cette ville sans s’attaquer à l’intégrité du territoire au travers de sa technologie. Pas besoin de plonger dans ses fichiers pour savoir qu’elle se nommait Sophia Stroth. Une femme que Günter Sark aimait surnommer Milady, en hommage à l’un de ses personnages favoris de roman sortis tout droit de l’imaginaire d’Alexandre Dumas. Un poison dont la cruauté n’avait d’égal que son intelligence.


  — Lors de notre découverte des traces de ce virus organique dans le sous-programme Exodus, nous l’avons suivi jusqu’à ce qu’il intègre celui du nom de Zeus. Comme nous ne disposions ni l’une ni l’autre de l’habilitation suffisante pour y entrer à notre tour, j’ai craqué une partie du code. Voilà pourquoi nous hésitions à vous en parler, nous savions que nous risquions de lourdes sanctions disciplinaires si nous étions démasquées.


  — Nous verrons ça plus tard, poursuivez…


  Émilie continua sa narration quelques minutes, puis Pénélope prit la relève. Elle expliqua par le détail comment elles avaient remonté la piste du virus au travers des fichiers infectés. Du programme Zeus, elles ne connaissaient rien de particulier, sauf qu’il faisait référence à un maître programme du nom d’Electre. Le virus ne se répandait pas non plus à l’aveugle, il s’implantait et se multipliait dans tout ce qui avait trait, de près ou de loin, aux relais extérieurs d’alimentation en énergie. Les détruire, ou pire encore les détourner au profit de leurs ennemis, les placerait dans une situation plus que délicate. Plongé dans le noir, privé d’ordinateur, de radars et d’électricité, donc de presque toute technologie, le continent se livrerait très facilement à l’adversaire.


  Un scénario catastrophe qu’il ne servait à rien de décrire tant il était déjà dans toutes les têtes. Pénélope savait qu’un black-out total était tout bonnement impossible, mais qu’ils le croient valait tout l’or du monde. Une fois l’idée insinuée dans les esprits, elle deviendrait une obsession. Au terme de son monologue, l’assistance demeura plongée dans l’expectative. Pour une bonne moitié de leurs membres, ces deux jeunes femmes extrapolaient un peu trop facilement sur la base de leurs constatations.


  Les simulations d’attaques de leurs installations prouvaient que ce virus ne possédait pas la moindre chance de se propager. Bien que leur démonstration vaille d’être entendue, il fallait néanmoins replacer les choses dans leur contexte. Depuis combien de temps intégraient-elles cette unité? À peine quelques semaines. Pouvaient-elles se prévaloir de résultats probants sur d’autres sujets? Non! Tout se réduisait donc à un concours de circonstances. Une équipe plus expérimentée reprendrait immédiatement leurs travaux, le virus sûrement surestimé vivait ses dernières heures. Puisque tout était dit, on les congédia en leur imposant le silence le plus absolu.


  Pénélope croisa une fraction de seconde le regard Sophia Stroth, elles éveillaient de l’intérêt chez elle. Si le temps jouait en sa faveur, elle et Émilie pourraient se faire des cheveux blancs. Ses capacités de nuisance dépassaient allègrement les frontières du commun des mortels. Mais voilà, le facteur temps travaillait pour l’équipe adverse, en l’occurrence la leur. Dans vingt-quatre heures, les premiers relais extérieurs d’alimentation connaîtraient des pannes à répétition qui menaceraient l’approvisionnement de cette ville et de leurs défenses à très court terme. Trop court pour une enquête approfondie, ils basculeraient du mode action à celui de réaction.


  Une fois sur la défensive, ils devraient rapidement renoncer à la lucidité. À chaque attaque géolocalisée, une équipe serait envoyée sur place. Les moyens humains n’étant pas extensibles à volonté, à un moment viendraient leur tour de se voir expédier sur le terrain. Si Pénélope calculait bien son coup, le relais extérieur d’alimentation qui leur incomberait de vérifier serait celui le plus proche de l’ancienne frontière Espagnole. Enfin ils allaient quitter Paris pour se rapprocher de la ville de Barcelone qu’ils ciblaient depuis des semaines. Sans le savoir, Peter bis favoriserait les desseins de leur plus mortel ennemi…


  


  CHAPITRE3


  — Je vous rappelle les consignes: interdiction absolue de s’éloigner du périmètre de sécurité. À la moindre alerte, vous vous replierez dans ce bâtiment cerclé de rouge sur les plans que nous vous distribuerons. Aucune initiative personnelle ne sera tolérée, toute transgression des consignes se verra sévèrement réprimée. Enfoncez-vous bien dans le crâne que ceci n’est pas un exercice. Si nous intervenons sur le théâtre des opérations extérieures, ça signifie que vos vies dépendent de vos décisions. Respectez les consignes, et sous peu nous prendrons tous le chemin du retour, par contre, si vous les prenez à la légère, vous ne reviendrez probablement pas. Me suis-je bien fait comprendre?


  — Oui, sergent, hurlèrent-ils tous en chœur comme le voulait la tradition militaire.


  Les onze passagers de ce vol d’hélicoptère Super Puma transporteur de troupes vérifièrent leur équipement une dernière fois. À l’exception de l’équipage composé d’un pilote et de son second, tous quitteraient l’appareil dès qu’ils toucheraient le sol. Tout juste posé, ce dernier reprendrait de l’altitude pour se lancer dans une nouvelle rotation. L’état-major exigeait beaucoup de ces pièces de musée volantes, à ce rythme effréné, les crashs seraient vite monnaie courante. L’intégrité des relais d’alimentation valait bien quelques pertes quand on mettait les enjeux en perspective. Sur un plan strictement militaire, ce pourcentage s’admettait sans problème.


  Pénélope regarda Victor boucler son harnais de sécurité. Elle avait dû jouer de psychologie pour amener Sophia Stroth à abonder dans son sens. Quand elle et Émilie avaient été convoquées pour se faire assigner la mission d’enrayement du virus organique qui s’attaquait aux relais extérieurs d’alimentation, elle avait fait la finaude. Depuis leur agression par Goran, puis sa mort rue de Rivoli, ses amis les suspectaient d’être à l’origine de sa dénonciation. Certains regards lourds exprimaient plus que des menaces.


  Le démantèlement du réseau de contrebande d’alcool constituait une bonne raison de se venger. Les ramifications touchaient des officiers aux états de service irréprochables, de quoi nourrir une certaine rancœur du genre tenace. Pénélope avait évoqué ces menaces mettant en cause leur probable intégrité physique pour poser une condition à leur envoi sur zone. Comme les quatre garçons venaient du même village qu’elles deux, elles leur accordaient toute leur confiance pour les escorter. Une logique validée par Sophia Stroth qui veilla à ce qu’ils soient affectés à ce vol héliporté. Trois heures plus tard, ils prenaient tous place à bord de cet appareil.


  Un sergent et quatre soldats de soutien complétaient la liste des passagers. Peter se positionna en retrait, le frère d’Émilie évaluait la dangerosité des autres participants de ce voyage. Les quatre soldats ne représentaient pas un obstacle insurmontable, leurs manières de se comporter avec les armes ne plaidaient pas en leur faveur. Sans doute des néophytes fraîchement émoulus d’un village de formation à l’art de la guerre. Tout le contraire de ce sergent bien charpenté qui leur promettait bien du plaisir. Rompu aux exercices en extérieur, le maîtriser serait une autre paire de manches. Rien que sa manière de manipuler la lame de son poignard avant de la glisser dans ses rangers prouvait qu’il saurait s’en servir si besoin.


  Un peu plus de trois heures de vol sans escale les séparaient du Perthus, leur destination finale. Tout le monde s’installa aussi confortablement que possible. Victor vouait une véritable passion pour les hélicoptères depuis qu’il en pilotait. Les yeux rivés sur les manœuvres du commandant de bord, il n’en perdait pas une miette. Pénélope se garda bien de détourner son attention, l’emprunt à terme de cet appareil pouvant très bien s’envisager. Jordan et Émilie regardaient le paysage défiler par un hublot latéral tandis que Jérémy ressassait un fond de mélancolie.


  Son abandon d’Esther, ou l’idée qu’il s’en faisait, le plongeait dans des abîmes de réflexion. Ne pas avoir pu lui dire ne serait-ce qu’au revoir lui restait en travers de la gorge. Pénélope ne cesserait de le surveiller du coin de l’œil. Par manque de concentration, il pouvait mettre tout le groupe en danger sans prendre conscience des conséquences. Pourtant, impossible de le laisser à Paris, ses qualités en faisaient un des maillons essentiels de leur groupe. Elle espéra que le Jérémy d’antan reprenne vite le dessus sur le fantôme assis en face d’eux.


  À mesure qu’ils volaient en direction du sud, la température s’adoucit de plusieurs degrés. Une fois la Loire franchie, la chaleur printanière céda sa place à celle dite estivale. Les organismes pas assez préparés à cette brusque élévation de la température s’adaptèrent en traînant les pieds. Malgré les regards réprobateurs du sergent, Victor fut le premier à se soulager de sa veste de treillis. Heureux de ne pas avoir encouru les foudres du sous-officier les premiers, tous l’imitèrent de bon cœur.


  Pénélope consulta sa montre à mi-parcours. Midi approchait, selon toute vraisemblance ils se poseraient un peu avant quatorze heures. Avec l’accord du sergent, ils se posèrent à même le sol devant leur ration de guerre. Dès la première bouchée, ils comprirent que les repas des jours passés, même si on était très loin de la grande gastronomie, étaient cent fois meilleurs. Le sous-officier et les quatre soldats de soutien vidèrent leur portion sans état d’âme ni grimace. De leur côté, mis à part Peter qui avalait sans réfléchir au contenu de sa fourchette, ils eurent du mal à réprimer un haut-le-cœur.


  La boisson au goût d’eau croupi n’arrangea ni la mastication ni la déglutition. Seule la conviction que la faim n’arrangerait pas leurs affaires les força à finir leur portion. Pénélope sentit rapidement que son estomac goûtait aussi peu cette nourriture que ses papilles gustatives. Un coup d’œil à Émilie lui indiqua que son cas n’était pas isolé. Elle la regarda devenir livide puis légèrement verdâtre. Une coloration qu’elle partageait sans doute, car le sergent l’observa avec un petit sourire en coin.


  — Première ration de guerre?


  — Ça se voit tant que ça? articula-t-elle en réprimant difficilement une envie de vomir qui la rendait nauséeuse.


  — Nous sommes tous passés par là, je sais ce que vous endurez. Avalez ce cachet avec le reste de votre gourde, n’attendez pas de miracle, mais ça vous soulagera les intestins.


  Pénélope considéra la proposition du sous-officier en hésitant. Que contenait la gélule qu’il lui tendait? Soudain son estomac convulsa, des sueurs froides l’assaillirent sans crier gare. Impossible de refuser plus longtemps le remède de ce sergent sans être malade comme un chien. Avant qu’il ne change d’avis, sa main saisit presque toute seule le cachet jaunâtre et se l’introduisit dans la bouche. Sans une pensée pour le goût de la boisson, elle avala tout rond. L’effet de soulagement fut presque instantané.


  Émilie, Jordan, Victor et Jérémy tendirent leur main ouverte à leur tour. Seul Peter semblait impassible, un comportement qui intrigua silencieusement le sergent qui compatissait à leur malheur tout en y prenant plaisir. Le bizutage de la ration de guerre faisait partie des passages obligés de tout militaire partant la toute première fois en opération. La demi-heure suivante s’écoula dans le plus grand silence. Si les estomacs semblaient s’assagir, leurs intestins gargouillaient bruyamment à mesure que les organismes tentaient d’assimiler ce que certains osaient appeler de la nourriture.


  Vingt minutes avant qu’ils ne se posent, les nausées s’estompèrent définitivement. Le sous-officier profita de l’embellie pour répéter une énième fois les consignes de sécurité. Pénélope ne l’écouta cette fois que d’une oreille distraite. Au loin se matérialisaient les chaînes pyrénéennes. Au milieu, encore invisible, culminait le col du Perthus et ses deux cent quatre-vingt-dix mètres. Pile à la frontière entre la France et L’Espagne, il remplissait toutes les conditions requises au bon déroulement de leur plan. L’implantation des années auparavant d’un relais extérieur d’alimentation à cet endroit le désignait comme la cible rêvée sur leur route pour Barcelone.


  Sa contamination par le virus organique issu de son cerveau lui avait pourtant donné du fil à retordre. Isolé, situé loin d’une ville même peu importante, pas facile de corrompre cette unité à la technologie réduite au minimum. Pourtant elle ne manquait pas d’intérêt stratégique, car elle faisait le lien entre les stations ibériques et latines. Toute coupure ou tout dysfonctionnement avéré compromettrait cette autoroute des énergies qui franchissait les sommets pyrénéens. Un risque que ni Peter bis ni Günter Sark par l’entremise de Sophia Stroth ne pouvaient tolérer sans intervenir.


  De puissants courants ascendants obligèrent le Super Puma à contourner son point d’atterrissage. Peter, les yeux rivés sur l’extérieur, mémorisait la topographie du terrain. Loin de Paris et de son clone, il serait bientôt de nouveau le responsable du groupe. En territoire ennemi, qui plus est en pleine nature, son expérience redevenait prépondérante sur celle de Victor. Ce dernier ne voyait pas d’un mauvais œil cette passation de pouvoir, cette responsabilité commençait à lui peser sur les épaules. Qu’il n’existe aucune rivalité entre lui et Peter simplifiait grandement les choses.


  Contournant un pic rocheux, le pilote de l’hélicoptère trouva enfin un courant descendant. Il leur commanda de se tenir prêts à débarquer. Le sergent ne dissimula pas sa joie de se dégourdir les jambes. De toute évidence, il se sentait bien plus à l’aise sur la terre ferme que dans les airs. L’appareil se posa en douceur. Les quatre soldats de soutien sautèrent sans plus tarder par la porte latérale coulissante ouverte. Ils aidèrent les passagers à les rejoindre en les soulageant de leur sac à dos. Seuls le sergent et Peter se passèrent de leur assistance.


  Sans plus attendre, ils s’éloignèrent de la zone d’atterrissage pour se placer hors d’atteinte des retors mortels. Comme le pilote le leur avait dit, il ne s’éternisa pas. Quelques secondes plus tard, le Super Puma s’affranchissait de l’attraction terrestre pour prendre de nouveau de l’altitude. Deux minutes plus tard, il disparaissait de leur champ de vision sans que ça ne provoque la moindre émotion autour de Pénélope. Dans le but de sécuriser la zone, le sergent assisté de deux soldats partit en reconnaissance.


  Peter hésita à neutraliser les deux soldats restant avec eux. Si le sous-officier comprenait trop tôt leurs intentions, il deviendrait un véritable poison difficile à éliminer. Sur son terrain de prédilection, mieux vaudrait agir avec discernement. Ils avaient patienté plusieurs jours dans la capitale française, ils n’étaient plus à quelques heures près. Les trois éclaireurs ne tardèrent pas à faire leur réapparition.


  — Rien à signaler, tout est calme. Nous établirons le camp de base au pied du bâtiment qui contient le relais extérieur d’alimentation. Le pilote a pour consigne de venir nous reprendre demain à la même heure. D’ici là au travail! Tout le monde récupère son paquetage et on bouge. Exécution!


  Peter obéit le premier, signe que tous devaient l’imiter. Ils s’engagèrent rapidement sur un petit chemin en faux plat montant au sol rocailleux. Pas le temps de s’attarder sur la vue superbe qui s’offrait autour d’eux, le sergent marchait d’un bon pas. Très vite ils eurent en point de mire une antenne qui dominait les arbres d’une bonne dizaine de mètres. Moins de huit minutes plus tard, au carrefour de trois chemins de randonnée, ils débouchèrent face au bâtiment qui s’intégrait parfaitement au décor. Un mimétisme en trompe l’œil qui lui garantissait un anonymat très bien pensé.


  — Pendant que nous nous occupons du bivouac pour la nuit, mettez-vous au travail. L’ouverture de la porte a été reprogrammée pour répondre à l’empreinte de vos rétines. Sauf cas de force majeure, seules les techniciennes sont habilitées à y pénétrer. Tout manquement aux procédures me trouvera sur son chemin. Me suis-je montré assez clair pour tout le monde ou dois-je développer?


  La menace sous-jacente se montrait bien assez explicite pour qu’ils fassent mine de s’y soumettre sans discuter. Peter et les trois autres garçons allèrent s’asseoir à distance raisonnable. Depuis la veille, ils s’étaient entendus pour ne pas agir avant la nuit tombée. Pénélope et Émilie se rendirent sans plus tarder à l’intérieur du bâtiment. Elles placèrent leur rétine face à un scanner qui valida leur habilitation à entrer. Elles pénétrèrent dans un open space dont toute la partie centrale était occupée par une batterie de terminaux connectés en réseau.


  Sur les écrans s’affichaient en temps réel les taux de transfert de la production en énergie à destination de l’Europe continentale. Les laisser entrer dans ce Saint des Saints revenait à introduire volontairement le loup dans la bergerie. Les témoins visuels des caméras basculèrent du vert au rouge, preuve qu’on les surveillait à distance. Pour donner le change aux spectateurs dont devait certainement faire partie Sophia Stroth, elles firent mine de s’extasier devant un tel déploiement de technologie avant de prendre place chacune derrière un clavier.


  Durant la première heure, elles se contentèrent de vérifier le bon fonctionnement de l’installation. Un check-up des plus ennuyeux dont le seul but était de lasser les observateurs. Cet écrémage réalisé, Pénélope commença à scanner les applications mineures. Émilie s’amusait de cette perte de temps inutile qui devait leur valoir bien des jurons à des centaines de kilomètres de là. Chaque minute qui passait, le virus organique de son aînée se répandait, gangrenait tous les processeurs. Ce faisant, il réduisait à peau de chagrin le potentiel du relais d’alimentation, privant peu à peu toute la région de sa source d’énergie.


  Dans cette course contre la montre, ils avaient opté pour le pompier incendiaire… Pourtant, malgré sa haine pour Günter Sark et les autres membres du Conseil, Pénélope ne pouvait étrangler les cités si tributaires de cette ressource pour survivre. Sans énergie, les villes de l’extrême nord de la vieille Europe verraient leur population souffrir, des milliers d’innocents dont le destin reposait entre ses mains. Pour le moment, les stocks comblaient les carences, alors elles joueraient encore quelques heures avec leurs nerfs.


  Les graphiques affichaient à présent en permanence les seuils d’alerte à ne pas franchir. Émilie qui connaissait par cœur le timing du scénario prévu par Pénélope attendit l’entame de la troisième heure pour l’appeler près d’elle. Elle lui indiqua d’une voix enflammée qu’elle croyait avoir découvert une piste. Ayant reçu l’autorisation formelle de manipuler la base de calcul du codex, elles se lancèrent dans des probabilités complexes. Elles modifièrent l’algorithme de base en y intégrant les variables d’ajustement qu’elles jugeaient opportunes.


  — Je crois que cette fois nous le tenons! Essaye de le contenir dans ce sous-programme pendant que…


  — La saloperie, il vient de m’échapper en convertissant une partie de son ADN. Bordel, mais c’est quoi cette merde? Si en plus il peut changer d’aspect…


  Jouissif! Émilie simulait la déception à la perfection, un rôle qui lui aurait sûrement valu une palme si le Festival de Cannes était encore de monde. Elles s’amusèrent encore deux heures avec les nerfs des spectateurs. Une suite de montagnes russes qui donnaient autant d’espoir qu’il en retirait dans la minute suivante. Pénélope jubilait. Les graphiques flirtaient de plus en plus avec les seuils d’alerte, rien de catastrophique ni d’irrémédiable. Pour couronner le tout, histoire d’aller au bout du suspens, elles décidèrent d’une pause non planifiée.


  Peter les vit quitter le bâtiment, et mécaniquement il regarda le cadran de sa montre, les aiguilles n’affichaient pas encore dix-huit heures trente. Le ciel dégagé leur permettait d’espérer encore cent vingt minutes de franche luminosité avant le coucher du soleil. Lui aussi se montra surpris de les voir sortir pour se dégourdir les jambes en plein air. Avant qu’il puisse s’approcher d’elles, le sergent le devança.


  — Comment ça se passe à l’intérieur?


  — Pour le moment, on piétine.


  — Alors, retournez-y sur le champ, je ne tolérerai aucune pause, aucun relâchement jusqu’à ce que nous ayons accompli notre mission.


  — Sergent, savez-vous seulement contre quoi nous nous battons? Vous avez accompli votre mission en nous escortant jusqu’ici. Vous continuez à l’accomplir en veillant sur notre sécurité, au-delà vous outrepassez vos prérogatives. Nous affrontons un ennemi mille fois plus dangereux que vous ne le serez jamais, même avec la meilleure arme entre les mains. Si nous pensons devoir faire une pause, ne vous en déplaise, nous la ferons…


  Ce dernier mot prononcé, elle lui tourna le dos comme s’il n’existait plus. Pénélope savait d’expérience que la soumission n’était jamais bonne conseillère face à des hommes comme lui. Preuve qu’elle ne se trompait pas, le sous-officier en resta aphone sans chercher à la retenir. L’altercation venant de se dérouler en public, le sergent devait rétablir d’urgence un semblant d’autorité. Les quatre soldats de soutien en furent les victimes toutes désignées. Il leur ordonna de planifier les horaires de rondes et de les répartir équitablement.


  Un adverbe qui pour eux prit une tout autre signification. Si les tours de garde duraient le même nombre d’heures, la pénibilité de devoir les effectuer en pleine nuit ou en journée différait beaucoup. Comme de juste, celles entre vingt-trois heures et huit heures revenaient à Peter, Jordan, Jérémy et Victor. Ce qu’ils ignoraient, c’est que ces horaires nocturnes leur convenaient tout à fait. Mieux, ils entraient dans leur plan d’action. Peter ne leur avait du reste pas caché, au petit matin ils devraient avoir pris le large depuis deux bonnes heures.


  Pénélope continua à se dégourdir les jambes tout en s’approchant de Victor qui la gratifia d’un clin d’œil complice. Elle se garda d’échanger quelques mots avec lui. La nuit à venir serait plus propice aux conversations. Quand tout le monde dormirait, s’éloigner de quelques pas pour s’isoler deviendrait possible. Dégoûtée pour très longtemps de la ration de guerre ingurgitée dans l’hélicoptère, elle préféra retourner à l’intérieur du bâtiment plutôt que de s’alimenter. Rien qu’à y songer, un goût rance se répandit dans sa bouche.


  Émilie la suivit sans émettre le moindre commentaire. Cette seconde session de chasse virale dura encore trois heures sans déboucher sur le moindre résultat probant. Pire, Pénélope manipula en secret son virus organique pour qu’il étende son action en direction des communications externes. Une par une les caméras cessèrent de fonctionner, rendant aveugles ceux qui suivaient la manière dont elles procédaient. Une cécité qui bientôt s’accompagna d’une surdité, les micros étant contaminés à leur tour. Certaines d’être enfin débarrassées de tout espionnage distant, elles purent enfin relâcher leur vigilance.


  La sœur de Peter vivait mal le fait de se savoir épiée en permanence. Sa condition de militaire lui pesait, que cette nuit soit la dernière à la contraindre de revêtir l’uniforme était un réel soulagement. Profondément antimilitariste, ce sujet divisait déjà sa famille bien avant la guerre. De ce point de vue, Peter serait pour elle toujours une énigme. Un sentiment qui ne l’empêchait pas de l’aimer, chacun voyait midi à sa porte.


  — Et maintenant, Penny? questionna-t-elle son aînée, bien qu’elle connût dans les grandes lignes la suite des opérations à venir.


  — Nous allons scénariser notre disparition… Personne ne doit soupçonner trop tôt que nous sommes à l’origine de notre disparition. Les militaires pensent que s’ils sont vulnérables technologiquement parlant, ils n’en conservent pas moins la maîtrise du terrain. Il est l’heure d’insinuer le doute dans les esprits. Pendant que je vais déprogrammer mon virus pour restreindre sa dangerosité, tu vas saccager proprement cet endroit.


  — Tu veux que nous fassions croire à un enlèvement?


  — Tout juste! Mais nous n’allons pas nous livrer sans résistance, nous devons laisser penser que nous nous sommes défendues bec et ongles. Retourne le peu de mobilier qui se trouve à l’étage, arrache quelques câbles sans importance, ils devront croire que nous avons vendu chèrement notre peau. L’enquête qui sera conduite par Peter bis ou Sophia Stroth doit conduire à cette conclusion.


  — Qui aurait intérêt à nous enlever?


  — Personne, et c’est là l’idée géniale! Pour qu’il y ait kidnapping, il faut des… kidnappeurs… Donc une force d’opposition constituée, structurée, informée. Les militaires, les membres du Conseil, Günter Sark en tête, n’imaginent pas qu’une poche de résistance crédible puisse s’opposer à leurs desseins. Qu’ils remettent en question cette certitude fera l’effet d’une bombe. Avant qu’ils ne comprennent la supercherie, nous serons loin.


  — Tu fais quoi du sergent et des quatre soldats dehors?


  — Quand tout le monde sera profondément endormi, Peter et Victor s’occuperont d’eux. Le sergent se montrera coriace, mais avec l’aide de Jordan et Jérémy, le problème se réglera vite.


  — Ils ne vont tout de même pas les…


  — Tuer? Tu crois vraiment que nous pourrions nous abaisser à leur ressembler? Moi vivante, personne n’assassinera personne, tiens-le-toi pour dit. Une fois neutralisés et ficelés, nous les enfermerons ici après avoir fracturé la porte de ce bâtiment. Quand l’hélicoptère viendra nous rechercher à l’heure convenue, notre absence au point de rendez-vous déclenchera l’alerte. Un commando les délivrera sans qu’ils puissent témoigner de quoi que ce soit.


  — Pourquoi ne m’as-tu rien dit de ce plan plus tôt?


  — Ne le prends pas mal, mais un secret, pour qu’il le demeure, doit être partagé par un minimum de personnes. Seul Peter savait. Pour te dire, même Victor ignorait ce qui va se dérouler cette nuit. Ton frère va les informer lors du premier tour de garde un par un. Il est temps de passer à l’action, la parlotte sera pour plus tard. Surtout veille aux détails, tout doit paraître vrai. Plus l’enquête s’éternisera, mieux nous nous porterons.


  Sur cette conclusion, Pénélope reporta toute son attention sur son clavier. Désactiver son virus organique s’avérait bien plus compliqué qu’elle ne voulait bien l’avouer, mais elle ne souhaitait inquiéter personne. Son côté organique le rendait bien plus difficile à contrer pour les informaticiens du Conseil, mais revers de la médaille, il mutait à grande vitesse. Dès les premiers clics, elle comprit qu’il revendiquait à présent une forme d’indépendance. La créature n’obéirait à son créateur qu’une fois les armes rendues. Or le combat débutait à peine.


  Absorbée, elle ne prêta que peu d’attention à Émilie qui saccageait de bon cœur le peu de mobilier présent. Penny voulait du réalisme, elle allait lui en donner. Le rez-de-chaussée transformé en champ de ruine, elle s’attaqua gaiement à l’étage. Le fait de se défouler lui fit un bien fou, tout ce qu’elle refoulait de violence au plus profond d’elle s’exprima brutalement. Oubliant de culpabiliser, elle y trouva même une forme de jouissance. À regret, elle prit conscience que toutes les bonnes choses ont une fin, et elle dut cesser faute de munitions.


  Heureusement qu’il lui restait le démantèlement sauvage de quelques machines pour faire œuvre de dessert. Elle arracha des câbles, créant des gerbes d’étincelles du plus bel effet. Emportée dans son élan, elle perdit un peu la notion des réalités, le côté pyrotechnique ayant des vertus hypnotiques. Quand elle entendit Pénélope hurler dans son dos, elle comprit qu’elle venait d’agir sans discernement. Trop tard!


  — Désolée… Je…


  — Putain, c’est quoi ce bordel, je ne t’ai jamais demandé de tout casser… On doit faire croire que nous avons livré une bataille, pas perdu une guerre! Non, mais ce n’est pas vrai, ne me dis pas que tu as endommagé le séquenceur d’ondes tridimensionnel… C’est une catastrophe!


  — J’ai juste…


  — Pas la peine, je vois bien. La coupure brutale de l’onde a dû se ressentir à cent kilomètres à la ronde, la surcharge que tu as provoquée peut avoir engendré de graves répercussions sur tous les appareils aux alentours. Lâche ces câbles, aide-moi à le remettre en service. Si nous agissons vite, ils incrimineront peut-être le virus organique…


  Pénélope n’accabla pas plus sa cadette, le mal était fait, mieux valait réparer au plus vite. Par chance, il y avait plus de peur que de mal, la remise en état, même partielle, du séquenceur permît son redémarrage. Au moins son acte accréditerait leur volonté de résister à leurs agresseurs. Émilie la suivit au rez-de-chaussée où elle se garda bien de repasser à l’action. Le virus organique joua les prolongations, il ne rendit les armes que poussé dans ses derniers retranchements. Une victoire qui ne pouvait prétendre à aucun triomphalisme, mais à l’avenir elle se promit d’éviter autant que possible d’avoir recours à de telles infections technologiques.


  Le saccage du niveau supérieur se montra nettement plus réaliste, proportionnellement presque trop. L’enquête prouverait qu’une fois les deux femmes retranchées à l’étage, les combats s’étaient montrés plus âpres. Elles sortirent en tâchant de se montrer naturelles. Une nuit étoilée dépourvue de nuages les accueillit. La fraîcheur de ce début de nuit fit frissonner Émilie. Elle se dépêcha de fouiller dans ses affaires contenues dans son paquetage pour se vêtir plus chaudement. Peter adossé à un gros rocher attendait que l’heure s’achève pour prendre son tour de garde.


  Les cadavres de cinq rations de guerre leur indiquèrent que le sergent et les quatre soldats de soutien ne les avaient pas attendus pour dîner. Pénélope se demanda une nouvelle fois comment ils pouvaient ingurgiter une telle nourriture. Cette fois, le sous-officier se garda de tout commentaire et de toute question concernant leur travail. Une évolution qui prouvait qu’elle avait marqué un point lors de leur précédente conversation.


  Leur apparition donna le signal du coucher. Trois des quatre soldats étendirent sur le sol un sac de couchage provenant d’un autre âge. Celui qui manquait à l’appel viendrait les rejoindre dès son tour de garde achevé. Le sergent marqua ses distances en s’installant légèrement à l’écart. Petit à petit, le temps changeait, des nuages bloqués par la chaîne pyrénéenne commençaient à s’amonceler. La clarté nocturne diminua en proportion. Peter souhaita surtout éviter la pluie, une baisse de la luminosité nocturne arrangeait ses plans.


  Victor accompagna du regard le dernier soldat du quatuor à son retour de garde. Tandis que le frère d’Émilie entamait la sienne, il s’approcha en silence de Pénélope pour lui transmettre les dernières consignes. La neutralisation des soldats se déroulerait peu après minuit, quand ils seraient plongés dans un profond sommeil. Le chloroforme subtilisé à l’Hôtel-Dieu peu avant leur départ de Paris les maintiendrait inconscients un bon nombre d’heures. Chacun des garçons de leur groupe s’était vu attribuer une cible.


  Concernant le sergent, le sujet s’annonçait plus délicat. Parfaitement entraîné, au top de sa forme physique, s’il se réveillait, ça tournerait vite à la bérézina. Pénélope regretta de ne pas disposer d’une seringue hypodermique remplie d’un puissant tranquillisant comme on en employait durant les siècles passés pour neutraliser les grands fauves. Elle espéra que la fatigue diminuerait la vitesse de réaction du soldat, mais n’y crut pas vraiment.


  Dans l’inconfort de son sac de couchage disposé à même le sol, elle se força à fermer les yeux. Tenter de se détendre devenait impératif. Si elle ne se reposait pas, la fatigue la rattraperait fatalement au plus mauvais moment. Émilie tentait vainement, elle aussi, de trouver le sommeil. Jordan et Jérémy se montrèrent moins stressés par l’action à venir, ils dormaient depuis trente minutes à poings fermés. Victor, allongé sur le dos, contemplait la voûte céleste. L’étoile du berger faisait de la résistance, la densité des nuages ne parvenait pas à totalement l’occulter. Tout bien pesé, si le climat restait tel quel, tout irait pour le mieux.


  À minuit dix, Jérémy succéda à Peter. Le plan défini par le frère d’Émilie entra dans sa phase active. Quand minuit trente s’afficha sur leurs montres, les quatre garçons passèrent à l’action. Surpris en plein sommeil paradoxal, les soldats subirent leur loi sans que le moindre son ne sorte de leur bouche. En quelques fractions de seconde, le chloroforme fit son œuvre. Au tour du sergent. Le nombre plaidait en leur faveur, surtout si en plus il dormait. Pénélope et Émilie surveillèrent les opérations de loin. Tant que le danger représenté par ce sous-officier ne serait pas sous contrôle, elles se tiendraient à l’écart pour ne pas se mettre dans leurs jambes.


  Peter contourna la silhouette du militaire emmitouflé dans son sac de couchage. Recroquevillé à l’intérieur, il ne laissait aucune partie de son corps visible. Victor pesta intérieurement, impossible d’user du chloroforme avec lui. L’hypothèse de l’assommer regagna en crédibilité. Pénélope rechignait à user de violence, mais là, difficile d’agir autrement. Jordan inspecta brièvement les alentours à la recherche de l’arme contondante qui ferait office de… Une lampe de poche proscrite par le sergent lui permit de trouver une branche morte taillée comme un gourdin. Pas idéal, mais presque.


  Victor s’autodésigna pour accomplir la sale besogne. Peter se tenait un pas en retrait, prêt à bondir, pour lui offrir une seconde chance de frapper au cas où… Les deux autres garçons restèrent sur leur garde. Pour le moment ils ne redoutaient pas grand-chose, le sergent allait goûter du bâton et il en serait quitte au réveil pour une belle bosse. Au signal convenu, Victor asséna un grand coup sur la partie du corps recroquevillé qu’il imagina être la tête. Il retint son coup de peur de lui fendre le crâne en deux, le tuer n’arrangerait pas leurs affaires.


  Contre toute attente, le sac de couchage se déforma étrangement sous le coup porté. La silhouette allongée perdit simultanément de l’épaisseur. Un instant interdit, Peter réagit en se dépêchant de vérifier le contenu du sac. Il comprit en une seconde qu’à jouer au plus malin il venait de trouver son maître. Un mannequin grossier remplaçait le sergent pour donner l’illusion de sa présence. La situation lui échappait, où qu’il soit, ce sous-officier représentait à présent un danger mortel.


  Si eux répugnaient à tuer, il en serait bien différent pour lui. Avant qu’il ne puisse mettre en garde Émilie et Pénélope, il prit conscience de leur extrême vulnérabilité. À sa place, il les prendrait immédiatement pour cible. Ce que la minute suivante lui confirma quand il entendit sa sœur pousser un hurlement de terreur. Il les avait démasqués, le comment importait peu. Les secondes à venir seraient déterminantes. Allait-il les abattre sans autre forme de procès ou attendrait-il les renforts pour les déférer devant une cour martiale.


  Même s’ils le connaissaient peu, Peter et Victor pensèrent qu’il opterait sans doute pour une justice expéditive. À tel point qu’ils se surprirent à être encore vivants. Qu’est-ce qui pouvait bien retenir son doigt de presser la détente? D’où venait son hésitation? Dans sa logique, ils ne pouvaient pourtant pas mériter autre chose qu’une balle dans la tête pour leur trahison. Alors quoi? Puisque Pénélope semblait muette, Victor décida de ne pas rester les bras ballants à guetter la mort.


  — Qu’attendez-vous, sergent, pour accomplir votre devoir? le provoqua-t-il volontairement pour lui montrer faussement qu’il ne redoutait pas son verdict.


  — Avant de vous tuer, je voudrais savoir qui vous êtes et pourquoi nous devions ne pas réagir quoi qu’il se passe.


  — Ces réponses vous les connaissez déjà, nous sommes des militaires, et ces deux jeunes femmes sont des scientifiques de première importance dans la lutte contre nos ennemis.


  — Prenez-moi encore une fois pour un con et je descends votre copine pour vous montrer que je ne plaisante pas! Vous êtes autant des militaires que moi je suis un martien. Vous puez le civil, des chochottes incapables de manger leur ration de guerre sans vous vomir dessus. Seul un d’entre vous mérite de se dire militaire, les autres sont des gonzesses. Des fiottes comme vous, je les sens à des kilomètres, dès que je vous ai vus j’ai compris que ça finirait mal. Ces messieurs de l’état-major voulaient que je veille sur vous, que je vous protège quoi qu’il arrive, et bien je vais m’asseoir sur cet ordre. Fallait pas vous attaquer à mes hommes, maintenant c’est de la légitime défense. Je répète une dernière fois ma question: qui êtes-vous?


  Peter devinait qu’ils ne feraient que gagner du temps à lui répondre, mais qu’au final, il tirerait. Dans sa logique, il se sentait dans son bon droit de les abattre. Pire, que son devoir le lui commanderait. Peter était trop loin pour tenter quoi que ce soit, en plus Émilie devait certainement lui servir de bouclier humain. Impossible de le coucher dans sa ligne de mire sans prendre le risque d’exposer sa vie. S’il avait anticipé leur action au point de les leurrer avec ce mannequin dans le sac de couchage, il disposait forcément d’une paire de lunettes à vision nocturne. Un avantage indéniable qui réduirait à néant toute tentative à son encontre.


  — Nous sommes des techniciens scientifiques sous couverture. Ce relais d’alimentation a été piraté par des ennemis du gouvernement dans le but de détourner des quantités importantes d’énergie. Notre but est de nous infiltrer parmi eux, nous devons les empêcher de nuire avant que leur mouvement se développe.


  — Mauvaise réponse! J’ai vu dans quel état vos amies viennent de mettre l’intérieur de ce bâtiment…


  — Ce saccage ne sert qu’à crédibiliser notre action. Si nous ne les persuadons pas que nous sommes dans leur camp, toute cette opération sera un fiasco.


  — Tout ça ce sont des conneries. Qui vous dit que moi je ne suis pas un agent infiltré à la solde de ceux que vous cherchez à tromper? Il suffirait donc que je menace l’un de vous de mon arme pour que vous passiez aux aveux… Je ne sais pas qui vous êtes ni pour qui vous travaillez, et à vrai dire je m’en fou.


  Peter ne pouvait lui donner tort, ils avouaient un peu trop facilement pour être ceux qu’ils prétendaient être. Victor venait de tomber dans le piège qu’il lui tendait. Impossible de rattraper le coup à présent, son opinion était faite, plus jamais il n’en changerait. Il outrepasserait ses pouvoirs en les tuant, mais sans témoins, sa version ferait foi. L’analyse toxicologique des soldats de soutien achèverait de convaincre les plus sceptiques. Peut-être même pouvait-il espérer une promotion ou une citation pour service rendu à la patrie. Des honneurs que ne boudaient jamais les militaires si fiers de se pavaner en arborant de jolies décorations.


  — Si vous souhaitez recommander votre âme, c’est le moment…


  Impuissant à sauver sa sœur, Peter entendit le cliquetis funeste du cran de sûreté que l’on retirait. Dans une seconde il presserait la détente, il signerait la fin à leur cavale. Avec cette balle il mettrait un terme à leur utopie. Comment avaient-ils pu seulement imaginer qu’à eux six ils mettraient à genoux les membres du Conseil. Il ne le voyait pas dans l’obscurité, mais il devinait qu’il choisissait son moment. Un rien sadique, il savourait ce moment. Lorsqu’il entendit subitement Émilie hurler son prénom pour qu’il la rejoigne, il ne comprit pas instantanément.


  Peter, bien plus prompt, couru dans sa direction en se guidant sur sa voix. Il découvrit sa sœur pour ainsi dire prostrée, tout près du corps inanimé de Pénélope. À ses pieds gisait le corps sans vie du sergent. Quand il se baissa pour l’examiner de plus près, les premières constatations lui donnèrent des frissons. La partie arrière de son crâne manquait, à sa place, il visualisait un orifice de la taille d’un abricot. La mort avait été foudroyante, heureusement que son doigt ne s’était pas crispé sur la détente sinon Émilie ne serait plus de ce monde.


  Par pur réflexe il obligea sa sœur à se coucher sur le sol sans plus de considération pour le cadavre tout proche. Si un sniper cherchait d’autres victimes à ajouter à son tableau de chasse, inutile de se placer dans sa ligne de mire. Victor rampa sur les avant-bras en direction de Pénélope. Sans mot dire, il craignait que le sous-officier soit, non pas la première victime du tireur embusqué, mais la seconde. Il se rassura en voyant sa cage thoracique se soulever régulièrement. Dans la pénombre, impossible de voir où il l’avait frappée.


  Comme pour leur venir en aide, le ciel nocturne se déchira pour laisser la pleine lune accomplir son œuvre. Une clarté crépusculaire permit à Peter de parfaire son jugement. Revenant sur sa première analyse, il ausculta de nouveau la boîte crânienne du sergent. Sa conclusion précédente ne résista pas bien longtemps avant de voler en éclat. Selon toute vraisemblance, ce qui l’avait tué net ne provenait pas de l’extérieur, mais de l’intérieur de son encéphale. La thèse du tireur embusqué perdait de la crédibilité.


  Pour entériner les causes de sa mort, l’expertise de Pénélope s’imposait. Victor et Émilie mouillèrent le visage de leur amie à l’aide d’un linge humidifié grâce à l’eau de l’une de leurs gourdes. Petit à petit, elle reprit ses esprits. Le coup asséné sans ménagement par le sergent laisserait quelque temps des traces dans son organisme. Toujours à distance raisonnable, Jordan et Jérémy attendaient un signe des autres pour les rejoindre. En attendant, ils surveillaient les quatre soldats chloroformés pour éviter toute nouvelle mauvaise surprise. Pour cette nuit, ils avaient leur compte de sensations fortes.


  Émilie, en état de choc, se réfugia dans les bras de son frère. Elle éprouva d’un coup le besoin de parler, comme un exutoire pour chasser le souvenir des dernières minutes. Peter l’encouragea à se libérer, tout ce qu’elle raconterait pouvait posséder de l’importance.


  — Il se tenait derrière moi, je sentais le canon de son arme dans ma nuque. Je savais qu’il allait tirer, il semblait décider à aller jusqu’au bout. Il m’immobilisait de sa main gauche, impossible de bouger. Quand il s’est contracté, j’ai fermé les yeux, j’ai cru que c’était fini… Puis d’un coup, son corps est devenu mou, il a basculé en arrière sans un mot.


  — Tu n’as entendu aucune détonation? Pas de coup de feu?


  — Non, pas de coup de feu, mais une détonation sourde, très brève.


  — Ils l’ont exécuté à distance, voilà le sort qu’ils réservaient à Esther avant que Jérémy n’intervienne, les interrompit Pénélope qui récupérait de son agression. Laissez-moi cinq minutes que je me remette les idées en place et je vous livrerai mes premières conclusions.


  — Tu es certaine que ça va aller? s’inquiéta Peter de la voir si rapidement debout.


  — Il va bien falloir si nous voulons quitter cet endroit au plus vite. Allez, ne perdez pas de temps à jouer les chaperons avec moi, transportez les quatre soldats dans le bâtiment avant qu’ils ne se réveillent. Surtout, attachez-les bien solidement, plus tard on les découvrira et mieux ce sera. Rassure-toi, Peter, si je suis prise de vertige ou de nausées, tu seras le premier informé. En attendant, donne-moi un coup de main pendant qu’Émilie ira voir si elle peut être d’une quelconque aide à Jordan. Victor, tu nous assistes?


  Pour toute réponse, il s’approcha et les éclaira du faisceau de sa lampe torche. La scène de crime n’était pas très attirante. Le sergent gisait sur le côté. Les yeux grands ouverts, il était mort sans comprendre ce qui lui arrivait. Une large partie arrière de sa boîte crânienne manquait à l’appel, de la matière cérébrale impossible à identifier se répandait sur le sol. Faisant preuve d’un détachement presque inhumain, Pénélope s’agenouilla près du corps pour l’inspecter.


  Sans aucune considération, elle le détailla, n’hésitant pas à retirer un morceau d’os qui obstruait son champ de vision. Peter se sentait nettement moins à l’aise. Tuer des hommes faisait partie intégrante de ses capacités, leur triturer les viscères ou le cerveau, beaucoup moins. Victor, surplombant le cadavre afin de mieux l’éclairer, retrouvait une capacité d’analyse qui faisait de lui l’égal d’un médecin. Cette même qualité qui l’avait vu converser avec des internes lors de leur séjour parisien peu avant de libérer Peter et les autres de la Santé.


  — Penny, tu as remarqué son lobe temporal supérieur hypertrophié?


  — Oui, c’est pourquoi je tenais à dégager son lobe occipital. Tu en penses quoi?


  — Tu permets que je regarde?


  Pénélope s’écarta d’un pas pour le laisser agir à sa guise. Quand elle le vit ramasser un petit bout de bois dans le but de s’en servir de spatule, elle comprit que Peter apprécierait que moyennement. Tant pis, la fin justifiait les moyens. Sans plus attendre, il l’inséra délicatement le long du lobe pariétal. Le temps lui était compté, le frère d’Émilie ne le laisserait pas agir bien longtemps sans s’interposer.


  — Qu’est-ce que nous avons là…


  Avant que Pénélope n’ait le temps de regarder par-dessus son épaule, il fit émerger des tissus cérébraux un mince fil de cuivre courant le long du sillon latéral. Il remonta doucement la piste qui le conduisait au centre du lobe temporal supérieur. Victor finit par en extraire un minuscule boîtier sombre duquel apparaissaient des électrodes. Un petit bruit de succion retentit faiblement lorsqu’il le détacha de son implantation.


  — Ton avis…


  Elle lui intima l’ordre de se taire, ce qu’il s’empressa de faire. Le boîtier entre les doigts, elle l’observa sur toutes les coutures. Au final, alors que Peter comme Victor pensaient qu’elle allait tenter de l’ouvrir, Pénélope le posa sur le sol et l’écrasa d’un coup sec du talon.


  — Maintenant nous sommes tranquilles!


  — Tu peux nous expliquer? l’interrogea le frère d’Émilie qui comprenait mal la destruction brutale de cette pièce à conviction.


  — Victor avait vu juste au sujet de l’hypertrophie du lobe temporal supérieur. Pour faire simple, dans le cerveau humain c’est à cet endroit que réside le cortex auditif. Des chirurgiens lui ont implanté un mouchard, un micro autoalimenté qui transmettait à distance tout ce qu’il entendait dans un certain périmètre. Vu la taille de l’amplificateur, je pense qu’il émettait dans un rayon approximatif d’une cinquantaine de kilomètres. Comme j’ignorais s’il fonctionnait encore après la mort du sergent, j’ai préféré le détruire.


  — Tu penses qu’ils ont activé l’explosion pour l’empêcher de tuer Émilie?


  — Pour moi ça ne fait pas l’ombre d’un doute, lui confirma-t-elle. Si on le met en perspective avec ce que ce même sergent affirmait quelques secondes avant, qu’il devait veiller sur nous, nous protéger quoi qu’il arrive. Alors quand il s’est montré incontrôlable, ces messieurs de l’état-major ont appuyé sur le bouton.


  — Tu crois qu’ils savent qui nous sommes?


  — Impossible de l’affirmer sans preuve, Victor. En toute logique, nous représentions la seule possibilité de localiser et sans doute aussi de désactiver le virus organique. Sophia Stroth s’est assurée que nous serions bien escortés, ce sergent devait disposer de très bons états de service. Maintenant qu’elle l’a entendu dire que nous avions saccagé l’intérieur du bâtiment, son opinion nous concernant doit avoir considérablement évolué.


  — En plus, je t’ai appelé Penny, ils ne tarderont pas à faire lien avec Pénélope…


  — Nous culpabiliserons plus tard, il est plus que temps de mettre les voiles. Si ce micro amplifié portait à cinquante kilomètres, c’est déjà un miracle qu’ils ne soient pas encore là. Ramassez leurs armes et leurs munitions, nous levons le camp tout de suite. Qu’ils tardent à réagir ne me dit rien de bon.


  Victor répercuta l’ordre auprès de Jordan, Jérémy et Émilie qui, ignorant les derniers développements, transportaient un à un les soldats à l’intérieur du bâtiment pour les ligoter fermement. À présent, ça ne servait plus à rien, les militaires débarqueraient sous peu, en tout cas bien avant que le chloroforme achève de produire ses effets. Ils abandonnèrent leur dernier fardeau sans égard pour sa position et se dépêchèrent de les rejoindre. Avant que le bruit du premier véhicule mécanisé ne brise le silence nocturne, ils prirent la poudre d’escampette en s’enfonçant plein ouest. Fini la vie de militaire, ils adoptaient de nouveau le statut de fugitifs les plus recherchés de ce continent.


  


  CHAPITRE4


  Leur vie sédentarisée des derniers jours ne leur portait pas bonheur. En manque chronique d’entraînement, leurs muscles rechignaient à produire des efforts. Deux heures après le début de leur fuite, les jambes se montraient lourdes, les muscles se durcissaient, les crampes s’annonçaient terribles. Les pentes du Perthus derrière eux, ils entrèrent dans une zone de plaine aride à la végétation ingrate. Peter ouvrait la route, signalant les obstacles, la paire de lunettes à vision nocturne prélevée sur le corps du sergent lui était d’une aide précieuse.


  Le terrain découvert ne les avantageait pas, seule l’obscurité toute relative de cette nuit de pleine lune leur apportait son soutien. Dans une heure trente tout au plus, le petit jour se lèverait, avec lui se terminerait un temps leur cavale. Peter refusait de les exposer en plein jour. Si, comme il l’imaginait, les prérogatives de Peter bis s’étendaient à toute cette région, les militaires se déploieraient sous peu. Les hélicoptères cloués au sol par la nuit ne tarderaient plus à reprendre du service.


  À la satisfaction générale il finit par décréter une pause. Tous, jusqu’à Victor, se massèrent les mollets douloureux en maudissant le sol caillouteux. Les chevilles souffraient le martyre, que personne ne présente de foulure tenait du miracle. Une boussole dans sa main, le frère d’Émilie s’orientait en l’éclairant avec sa lampe de poche. Pénélope se rapprocha de lui.


  — Nous sommes dans la bonne direction?


  — Oui, Penny, malgré une dérive de deux degrés, nous avançons convenablement. Maintenant il va falloir trouver un abri pour les heures à venir. Jordan et Jérémy ont modélisé le relief du terrain avant de quitter Paris, si nous marchons à bon pas, nous devrions atteindre une épine rocheuse où nous nous dissimulerons.


  — C’est loin?


  — Si nous repartons maintenant et que rien ne nous ralentit, nous y serons dans environ quarante minutes. Je…


  Du bruit retentit dans leurs dos. Agissant par pur réflexe, Peter sortit son arme, prêt à faire feu. Victor, qui était à l’origine de ce regain de tension, désignait une direction de l’index.


  — J’ai vu quelque chose bouger dans cette direction!


  — À quelle distance approximativement? lui demanda Peter inquiet de devoir affronter l’ennemi sur un terrain aussi défavorable.


  — Moins de cent mètres…


  — Tu as une idée de ce que c’était?


  — J’aimerais me tromper, mais je suis presque certain qu’il s’agissait d’un loup!


  Peter redoutait le pire, mais cet animal représentait le dernier des prédateurs qu’ils souhaitaient devoir affronter dans les conditions actuelles. Pénélope ne pouvait que se rallier à son opinion. Durant les premières années du vingt et unième siècle, l’homme avait réintroduit des populations importantes de loup par soucis de rétablir un équilibre biologique. Que certains aient survécu ne lui semblait pas illogique. Les militaires avaient dû en prélever un grand nombre pour mener à bien leur programme génétique, les rescapés des rafles formant de nouvelles meutes.


  Même si Victor se trompait et qu’il s’agissait de chien de corpulence similaire, le danger ne faiblirait pas. À Kiev, les dogues argentins leur avaient donné du fil à retordre, alors une race ou l’autre… Au moins, leur présence à proximité s’avéra bénéfique, plus personne ne ressentait ses jambes douloureuses. Avant que Peter ne donne le signal du départ, ils se tenaient prêts à repartir. Cette fois, les armes ne restèrent pas dans leurs étuis. Le frère d’Émilie leur rappela toutefois qu’un coup de feu s’entendrait à des kilomètres à la ronde, alors pour ne pas attirer l’attention, mieux valait ne tirer qu’en cas d’extrême danger.


  La progression du groupe ralentit considérablement. Pour ajouter à leur stress, un vent de terre se leva. Balayant nord-sud, il forcit rapidement, charriant sur son passage un nombre impressionnant de débris végétaux. Difficile dans ces conditions de discerner si leurs ennemis à quatre pattes les traquaient ou pas. Bientôt le sol sableux se mêla à ce caprice climatique au point de ressembler à une mini-tempête de sable. Au moins les hélicoptères ne décolleraient pas de sitôt.


  Poussé latéralement, Peter dut corriger leur trajectoire à plusieurs reprises. Un chiffon de fortune plaqué contre le bas de son visage pour inhaler le moins possible de poussière, il s’arc-bouta pour résister à la pression croissante des vents déchaînés. Par prudence, il ordonna que tout le monde s’encorde les uns aux autres en utilisant tout ce qu’ils trouveraient. Les quarante minutes initiales se transformèrent en une heure vingt, soit le double. De l’épine rocheuse ils n’en aperçurent réellement qu’un tiers.


  Peter remercia sa boussole de ne pas l’avoir induit en erreur. Les yeux larmoyants, irrités par l’agression permanente de toutes les particules brassées, ils contournèrent le bloc pierreux par le sud et finirent par se mettre à couvert. La pause fut accueillie avec un ouf de soulagement généralisé. La tempête s’intensifia encore. Victor se proposa de partir en éclaireur longer cette épine pour trouver un abri plus accueillant. Pénélope n’aimait pas trop cette initiative, mais quelqu’un devait bien se dévouer pour la bonne cause.


  La tempête de sable l’avala en l’espace de quelques pas. Son absence ne dura heureusement pas longtemps. Moins de dix minutes plus tard, il revenait par le même chemin. Il leur révéla avoir découvert une cavité qui plongeait à l’intérieur de cet amas rocheux. Son inspection rapide confirmait qu’aucune mauvaise surprise ne les y attendait. Peter n’en demandait pas plus. Tout le monde suivit Victor qui ouvrit la marche en éclaireur. Comme décrite, ils trouvèrent la cavité et y entrèrent sans plus d’invitations.


  À mesure qu’ils s’enfonçaient au cœur de la structure rocheuse, le bruit du vent se fit murmure. Ils apprécièrent la chute du volume des décibels assourdissant, tout autant que ce havre de paix qui s’ouvrait à eux. Pénélope et Émilie laissèrent tomber leur sac à terre sans ménagement. Le sol recouvert d’une belle épaisseur sablonneuse se transforma vite en matelas appréciable. L’absence de sommeil durant les vingt-quatre dernières heures se rappela à leur bon souvenir.


  Émilie bâilla la première, aussitôt imitée par Pénélope et Jordan. La température avoisinant les vingt-cinq degrés, pas plus besoin de duvets que de couvertures. Peter distribua les tours de veille en se désignant volontaire pour le premier. Personne ne lui disputa ce privilège, moins de sept minutes plus tard tout le monde dormait d’un sommeil de plomb. Impossible de barricader l’accès qu’ils venaient d’utiliser pour entrer. En cas de coup dur, condamner la seule issue menant à l’extérieur équivaudrait à un suicide collectif.


  Son instinct de conservation lui commanda d’inspecter la qualité de la roche et la présence d’empreinte dans les cavités adjacentes. Très vite il prit conscience que cette épine rocheuse devait défier les éléments et le temps depuis bien des siècles. La tempête qui sévissait à l’extérieur n’était pas la première ni la dernière à laquelle elle résisterait. Si l’homme n’y mettait pas son grain de sel, dans deux ou trois siècles elle se dresserait encore fièrement dans le paysage.


  Soucieux de ne pas s’éloigner de ceux sur lesquels il veillait, Peter explora les cavités voisines. De tailles réduites, elles constituaient une sorte de réseau souterrain à l’accessibilité difficile pour un être humain adulte. En fait, cette épine ressemblait à un morceau de gruyère dont les trous communiqueraient peu ou prou les uns avec les autres. Très vite sa taille lui interdit d’aller plus loin. Son exploration n’en fut pas inutile pour autant. L’avant-dernière cavité présentait des empreintes fraîches.


  Dans l’incapacité de définir à quel animal elles appartenaient, il décida de redoubler de vigilance. Victor le relèverait bientôt, sa connaissance des animaux lui serait précieuse pour en identifier les auteurs. Il en parlait au pluriel, car clairement il y lisait les empreintes de deux animaux à la corpulence différente. Sur la défensive, tous ses sens en alerte, il ne recula pas à pas jusqu’à l’endroit où ses amis dormaient toujours d’un profond sommeil. Dans ce silence, le murmure du vent changeait d’octave à mesure qu’il tourbillonnait. 


  Peter décida de s’asseoir de manière à ce que son champ de vision couvre les deux accès praticables. À mesure des minutes, ses paupières s’alourdirent d’un sommeil trop longtemps repoussé. Luttant pas à pas avec lui, il refusa de fermer les yeux de peur de ne pas trouver la force de les rouvrir. Le réveil de Victor fut une libération. Avant de s’endormir, il l’informa de sa découverte des empreintes puis lui confia son arme chargée. Inquiet de leur voisinage avec d’éventuels animaux sauvages, il ne perdit pas de temps pour se rendre sur les lieux.


  Pas besoin de recourir à un quelconque manuel pour les identifier, à son avis il s’agissait d’un couple de renards. Le peu qu’il connaissait de cette espèce les décrivait comme craintifs, rusés, et se méfiant de l’homme au point de le fuir comme la peste. Victor préférait une confrontation avec un animal de sa corpulence plutôt que celle d’un loup. Ce qui au demeurant ne voulait rien dire, surtout quand on se souvenait de la déferlante agressive dont un lapin inoffensif avait fait montre au contact de l’homme. Alors un carnassier…


  À l’image de Peter, lui aussi battit prudemment en retraite. Que les renards se limitent à leur territoire et les moutons seraient bien gardés. Il s’assit en tailleur, son arme posée sur ses genoux. Une position qu’il ne conserva pas bien longtemps, une crampe venant le forcer à se remettre debout. Il se massa longuement la cuisse gauche pour assouplir le muscle contracturé. Le manque d’hydratation n’y était pas totalement étranger, leur rationnement en eau ajouté à un effort physique de longues durées était autant de facteurs aggravants.


  Quand vint l’heure pour lui de réveiller Pénélope, il culpabilisa. Son visage endormi montrait des signes d’apaisement, presque les traits d’une figure angélique. L’amour qu’il lui portait ne devait pas être étranger à ce sentiment. Tant pis pour ces minutes supplémentaires de veille, la regarder dormir le comblait presque. Au bout d’un certain temps, il se décida à la secouer tout doucement. Elle ouvrit les yeux et lui sourit. À son tour, il lui transmit les consignes auxquelles il ajouta la présence possible de renards à proximité. Pas franchement rassurée, elle ne quitta plus des yeux la cavité incriminée tout en tenant fermement l’arme léguée par Victor.


  Concentrée, elle ne prit pas de suite conscience de l’accalmie extérieure. Les vents s’apaisaient, la tempête de sable laissant peu à peu place à des coups de vent de moins en moins virulents. C’est Jordan qui s’en fit l’écho le premier quand il lui succéda à son tour. Lasse, elle ne demanda pas son reste et retourna se placer en position horizontale, à quelques centimètres de Victor.


  Les tours de gardes continuèrent à se succéder à bon rythme jusqu’à ce que tout le monde dispose de son nombre d’heures de sommeil. Peter et Victor, affichant tous deux un bon état de forme, attendirent que la pénombre recouvre le paysage extérieur avant de se risquer au-dehors. Plus la moindre trace de vent, presque le calme plat. Un repérage s’imposait. Inutile de se livrer bêtement entre les mains des militaires après tous les efforts consentis pour en arriver là. 


  Sans s’éloigner inconsidérément, ils contournèrent chacun de leur côté l’épine rocheuse mesurant deux cents mètres de diamètre. Rien ne semblait anormal. Ils se retrouvèrent face à l’entrée pour échanger à voix basse leurs impressions. Puisque rien ne s’opposait à leur départ, mieux valait ne pas s’éterniser inutilement. Peter lui tendit la paire de lunettes à vision nocturne, cette fois ce serait au tour de Victor d’ouvrir la route. Une manière de rendre hommage à ses capacités démontrées lors de leur séjour dans la capitale française.


  L’entrée de la cavité étant trop étroite pour leur laisser le passage de front, Victor s’effaça pour laisser Peter entrer le premier. À peine le pied posé à l’intérieur, un cri féminin retentit. Peter réagit au quart de tour en identifiant la voix de sa sœur. Se jouant du manque de luminosité croissant, il déboula telle une furie l’arme à la main. Heureusement la scène se révéla moins terrible que le cri le laissait penser. Émilie s’était isolée pour assouvir un besoin naturel quand, accroupie, elle se retrouva face à un renard en quête de son repas.


  Elle pointait son arme en direction de l’animal toutes dents dehors, mais hésitait à tirer de peur que la détonation ne trahisse leur présence. Son frère avait été clair, ne tirer qu’en cas d’extrême danger. Elle espérait que ses hurlements feraient fuir l’animal, visiblement les décibels ne l’impressionnaient pas. Impossible de laisser ce face-à-face s’éterniser. Peter ramassa un caillou au sol et le jeta au renard dans le but de l’effrayer. Pour toute réponse, l’animal glapit. Pour qu’il renonce à son dîner, il faudrait se montrer plus déterminé.


  Le second caillou ne visa pas le sol juste devant ses pattes, mais l’atteignit en plein dans le haut de la cuisse. Il recula, mais ne se montra nullement résolu à abandonner sa cible. Peter comprit que la situation finirait par dégénérer lorsque deux autres renards entrèrent en scène à leur tour. Visiblement les hommes ne leur faisaient plus peur, ou alors avec les années ils avaient oublié à quel point leur espèce avait été menacée avant que n’éclate la guerre. Victor et les autres, en retrait, se gardaient d’intervenir pour éviter un carnage. Pénélope espérant qu’un bain de sang pourrait être évité, lui retenait le bras.


  Les deux nouveaux arrivants se joignirent au premier. S’ils espéraient que Peter leur abandonnerait leur proie, ils déchanteraient vite. Que le rapport de force joue en leur défaveur ne refrénait pas leurs ardeurs. La maigreur apparente prouvait que pour eux il s’agissait d’une question de survie. Émilie, tétanisée, montrait des signes d’énervement bien compréhensibles.


  — Tout va bien se passer, je les ai dans ma ligne de mire, le premier qui bouge, je l’élimine. Tu vas faire un pas de côté pour venir dans ma direction. Ne les quitte pas des yeux, s’ils sentent que tu as peur ils passeront à l’attaque.


  Un conseil avisé, mais pas si facile. Émilie riva son regard dans celui du renard en espérant y mettre toute sa détermination. Il montra les dents, en réponse les deux nouveaux venus glapirent de concert. Elle signifiait pour eux plusieurs repas protéinés, la fin d’une longue privation, ou plus prosaïquement la promesse de survivre. Du moins, c’est ce que leur instinct primaire de survie s’imaginait. La vérité était toute autre. Au premier contact avec un humain, il deviendrait incontrôlable, il s’attaquerait aussi bien à ses congénères et finirait par mourir dans d’atroces souffrances quelques minutes plus tard. 


  Il devait être écrit quelque part qu’aucune solution pacifique ne s’imposerait dans cette confrontation. Un quatrième renard apparut cette fois dans une des cavités surplombant la leur. Impossible pour Peter de le voir d’où il se trouvait. Sans doute encore plus affamé que le trio présent, il semblait vouloir bondir sur sa proie sans plus attendre. Sans réfléchir, Émilie fit usage de son arme. Elle pressa la détente en le visant au juger. La déflagration tant redoutée par Peter dut s’entendre à trois kilomètres à la ronde, amplifiée qui plus est par la caisse de résonance que formaient ces réseaux de cavités.


  Trop tard pour regretter, le mal était fait. Piètre tireuse, elle rata sa cible qui détala sans demander son reste. Le trio à fourrure n’attendit pas qu’elle les vise pour fuir aussi vite que possible. Par prudence, Peter la soulagea de son arme puis la prit dans ses bras.


  — Je suis désolée, j’ai cru qu’il allait bondir…


  — Calme-toi, le principal c’est que personne ne soit blessé. Personne ne te reprochera de lui avoir tiré dessus, à ta place je n’aurais pas agi différemment. Que tout le monde ramasse ses affaires, ne traînons pas ici! s’adressa-t-il au reste du groupe.


  Pénélope s’approcha à son tour. Peter crut un instant qu’elle allait réconforter sa sœur, mais en fut pour ses frais. Au lieu de tenter de lui remonter le moral, elle lui arracha presque l’arme des mains. Un comportement suffisamment étrange pour qu’il en soit intrigué.


  — Un problème, Penny?


  — C’est bien l’arme que nous avons prise sur le cadavre du sergent?


  — Et…


  — Tu ne trouves pas bizarre qu’il n’y ait aucun impact de balle?


  — Elle a tiré en réaction, sans viser, la balle a pu se perdre n’importe où. Nous vous donnerons plus tard une instruction au tir, pour le moment, profitons de ce que les renards ont fichu le camp.


  — Pas si vite!


  — Quoi encore?


  Préférant une nouvelle fois les actes aux mots, elle épaula le fusil pour viser un monticule de sable accumulé. Sans plus se soucier des conséquences que provoquerait un nouveau coup de feu, elle pressa la détente. Peter, rouge de colère, s’apprêta à la sermonner quand il comprit à son tour que quelque chose clochait effectivement. Le monticule était intact. Même si Pénélope visait très mal, à cette distance impossible de rater la cible. Surtout que l’orientation du canon de l’arme lui semblait cohérente…


  — Des balles à blanc…


  — Tu es d’accord pour dire avec moi que ce fusil et les cartouches de son chargeur sont bien ceux du sergent?


  — Oui, je peux même ajouter que personne n’a touché au chargeur, car il était plombé. C’est Émilie qui l’a brisé en l’armant. Regarde, il est tombé sur le sol à l’endroit d’où elle a tiré.


  — Tout ça n’a pas le moindre sens, pourquoi ce sous-officier devant veiller sur nous ne disposait-il pas de munitions? Si ce loup ou ce chien qu’a aperçu Victor nous avait attaqués, comment nous aurait-il défendus? Cette histoire ne s’explique d’aucun point de vue. Quand il a menacé Émilie après m’avoir assommé, il était certain qu’en pressant sur la détente, il la tuerait.


  — Alors je ne vois pas comment conclure autrement, Sophia Stroth, Günter Sark, ou Peter bis en sont forcément responsables. Pourquoi je lis dans ton regard que tu ne crois pas non plus à cette version?


  — Tout simplement parce que ta théorie ne tient pas la distance. S’ils savaient que son chargeur ne contenait que des balles à blanc, pourquoi l’exécuter à distance avant qu’il presse la détente? Ils savaient forcément que nous ne risquions rien. On tourne en rond, c’est le chat qui se mord la queue.


  — Alors quoi?


  — Je ne sais pas, mais toute cette histoire me hérisse le poil! Ces gens-là n’agissent jamais sans d’excellentes raisons, tout ça doit obéir à une logique qui m’échappe, mais je découvrirai de quoi il retourne. Pour le moment, tu as raison, mieux vaut profiter de la nuit pour s’éloigner de cet endroit avant que les renards s’organisent. Maintenant que nous sommes en territoire espagnol, nous localiserons sous peu ce mystérieux village si différent des autres. J’espère sincèrement que nous n’aurons pas effectué tout ce voyage pour rien…


  Peter hocha la tête en signe d’approbation. Ensemble, ils rejoignirent le reste du groupe qui patientait à l’extérieur en se demandant les raisons du coup de feu. Pénélope les rassura en quelques mots avant qu’ils ne prennent enfin la direction de Barcelone. Marchant mécaniquement en avant-dernière position, elle fit marcher de concert ses jambes et ses neurones. L’énigme posée par la présence de ces balles à blanc dans le chargeur du fusil d’assaut n’allait pas cesser de la tourmenter.


  OOOO


  Les terres en friches se succédaient sans qu’ils en voient la fin. Il ne faisait aucun doute que pas le moindre agriculteur digne de ce nom n’avait tenté de cultiver ces sols depuis un grand nombre d’années. Au milieu de la nuit, une averse était venue copieusement arroser ces surfaces arides. Le printemps ne présentait pas que des avantages, la douceur du climat nécessitait une alternance pluie/soleil pour que la nature se développe. Le bonheur des uns faisant immanquablement le malheur des autres, leurs chaussures s’alourdissaient de mottes de terre dont il était difficile de se dépêtrer.


  Le repos de la veille au soir s’apparentait à un lointain souvenir. Six heures qu’ils marchaient sans discontinuer, s’écartant de tous les axes routiers pour éviter les mauvaises rencontres. Victor occupait toujours la tête de colonne. Soucieux de ne pas se retrouver nez à nez avec une meute de loups ou de chiens, il scrutait sans arrêt les environs. Dans l’état de forme où ils se trouvaient tous, que la providence leur épargne cette confrontation leur convenait parfaitement. Comme Peter, il choisit de s’orienter en marchant, de peur qu’une fois assis il ne trouve pas la force de se remettre en route.


  Les plans de la région édités par Jordan et Jérémy lui furent d’un grand secours. Quitte à se détourner assez largement vers l’ouest, il tenait à éviter de trop s’approcher de la ville se nommant Figueres. Depuis des années, une garnison frontalière y possédait des infrastructures très abouties. Inutile d’aller chercher des ennuis supplémentaires, le destin se chargeait déjà bien suffisamment de les gâter. Aussi, par précaution, ils transiteraient par le village de Llers. Petite agglomération sans importance stratégique, ils comptaient y passer la journée bien planqués si d’aventure elle s’avérait déserte.


  Laissée exsangue durant le dernier tiers du conflit pour avoir accueilli des Catalans résistants, seule sa reddition avait permis aux habitants de voir leur vie épargnée. Depuis, ce village partiellement en ruine continuait à rester debout malgré les assauts du temps. Pénélope espérait trouver des ordinateurs en état de marche, entrer en contact avec la rectrice devenait urgent. Les derniers jours passés à Paris sous haute surveillance l’avaient empêchée de savoir si elle disposait de nouvelles informations au sujet du mystérieux village vers lequel ils se dirigeaient. Sa localisation devenait plus qu’impérative. 


  Dès leur arrivée, ils comprirent qu’ils ne croiseraient pas âme qui vive. Les maisons ouvertes aux quatre vents laissaient la végétation s’introduire jusque dans les chambres à coucher. La nature reprenait ses droits. Par endroits, les racines des arbres perçaient à travers le bitume des rues. La plus grande prudence s’imposait. Des chiens errants, ou pire encore, des loups, trouveraient dans ces espaces un abri suffisant pour s’y installer durablement. L’inspection débuta par la mairie.


  La bâtisse, apparemment abandonnée après qu’un incendie l’a ravagée, faisait triste figure. Dans la pièce principale ne subsistaient que du mobilier carbonisé, des pans de murs noircis, et çà et là quelques châssis métalliques tordus. Pas besoin de monter à l’étage pour comprendre qu’ils n’iraient que vers une nouvelle désillusion. Un à un, les bâtiments administratifs montrèrent le même profil, à croire que les habitants avaient pratiqué la stratégie de la terre brûlée avant d’abandonner les lieux.


  Le jour décroissant, harassés de fatigue, ils trouvèrent refuge au second étage d’un hôtel sans prétention. Son balcon permettait de sauter sans trop de danger sur la terrasse d’un immeuble voisin. En cas d’attaque-surprise, mieux valait prévoir une solution de repli. Une fois de plus ils condamnèrent de leur mieux l’accessibilité de leur étage aux animaux de tout poil. Les fenêtres calfeutrées finirent de parachever leur protection. Fourbus, aucun d’eux ne veilla assez longtemps pour admirer la superbe journée qui se profilait.


  Bien moins tempérée que la cavité de l’épine rocheuse, la chambre emmagasina une telle chaleur qu’elle finit par les incommoder. En ce début d’après-midi, la température printanière frôla les vingt-huit degrés, un grand écart avec celle connue à Paris. Les organismes souffrirent, surtout que la pénurie d’eau potable compromettrait vite leur santé. Rien de pire que la déshydratation… Qu’ils solutionnent le problème d’ordinateur de Pénélope ou pas, il faudrait impérativement reconstituer leur provision d’eau avant de repartir.


  Pouvoir dormir sereinement n’avait pas été un luxe. Au problème liquide s’ajouta celui de solide, manger autre chose qu’une ration de guerre devenait vitale. Surtout que leurs estomacs répugnaient toujours à en digérer le contenu. Le calme de ce village fantôme encouragea Peter à répartir le groupe en deux équipes mixtes. L’un s’occuperait de trouver de la nourriture, l’autre de localiser une source potable. Victor refusa de se séparer de Pénélope, tout comme Jordan d’Émilie. Peter et Jeremy se répartirent les duos. Par souci d’équité, Peter intégra celui de sa sœur.


  Les recherches débutèrent bien avant que l’aurore ne s’impose. Les bâtiments masquaient suffisamment leur présence pour que les risques de se voir repérer soient acceptables. L’équipe de Peter prit la direction des champs en friche avec la ferme intention de ramener des fruits comestibles. Plus pragmatique, celle menée par Pénélope se voulait scientifique. Aucun sourcier ne se trouvant parmi eux, elle décida d’analyser les cartes imprimées par Jérémy. Priorité serait donnée à l’évaluation de la profondeur permettant d’atteindre des nappes phréatiques.


  La proximité de cours d’eau issus du fleuve La Muga prenant sa source dans les Pyrénées s’avéra un bon début. Pour autant, impossible de quitter le village pour s’approcher de ces cours d’eau retournés à l’état sauvage. En pleine nuit, ces rives devaient servir de point de rendez-vous à la faune nocturne, rien de mieux pour y faire de mauvaises rencontres. Non, les agriculteurs locaux devaient disposer de puits pour irriguer leurs terres, il fallait juste les trouver. Le calcul de la déclivité des terrains l’informa du potentiel de chaque parcelle. Ils finirent par sélectionner un périmètre prometteur.


  Victor endossa de nouveau le statut de guide. Le soleil entré en résistance leur offrit une heure de luminosité supplémentaire. Les deux premiers puits délivrèrent une eau saumâtre qui ne donnait pas franchement envie d’y plonger les lèvres. Plus surprenant, le troisième se révéla vide. Le seau attaché à une poulie d’un autre temps ricocha sur le sol cinq mètres plus bas. Dans l’absolu, qu’il soit asséché ne surprenait personne, mais sa proximité avec les deux autres puits devait signifier néanmoins qu’ils partagent la même nappe phréatique. L’importance de trouver un point d’eau l’emporta provisoirement sur sa curiosité.


  Le quatrième puits, fortement abîmé, ne disposait plus que d’un vieux seau fendu sur la hauteur et attaché à une corde de lin élimée. Les pièces constituant la poulie, ou ce qu’il en restait, se trouvaient pour leur part dispersées dix pas à la ronde. Vu l’état de l’ensemble, toute remise en état serait vouée à l’échec. Nullement démoralisée, elle vérifia la solidité de la corde comme de celle du nœud, puis le jeta dans le puits. Un plouf caractéristique leur indiqua que de l’eau coulait bien sous leurs pieds. Remonté à la seule force du poignet, le contenu du seau se révéla plus engageant que les précédents. Jérémy se déclara candidat à la première gorgée.


  La fraîcheur du liquide lui arracha une petite grimace, mais sa saveur sembla honnête. Pénélope attendit quelques secondes avant de se désaltérer à son tour. Victor ne laissa pas sa part aux chiens et but lui aussi de bon cœur. Sa couleur cristalline n’était pas forcément un gage de qualité, mais au point où ils en étaient… Comme aucun mal de ventre ne les tortura, ils décidèrent d’en remplir leurs gourdes jusqu’à ras bord. Enfin une mission qui s’achevait sur une note positive. Sur le chemin du retour, Pénélope décida unilatéralement de faire une halte devant le puits vide.


  — Victor, tu aurais une pièce de monnaie?


  — Tu es décidément très étrange, je n’imaginais pas que tu tenterais d’y jeter une pièce pour faire un vœu.


  — Ne dis pas donc de bêtises, pour les vœux, il ne faut pas un puits, mais une fontaine. Comment peux-tu penser que je puisse accorder du crédit à de vieilles superstitions? Alors tu en possèdes une ou pas?


  Peter fouilla dans ses poches, ses mains en ressortirent bredouilles. Jérémy l’imita avant qu’elle ne lui pose la même question à son tour. Plus chanceux, il lui en tendit deux. Sans plus attendre, elle en jeta une dans la cheminée du puits et épia le son qu’elle produirait en tombant au fond. Un petit bruit métallique résonna. Par acquit de conscience, elle lança la seconde pièce. Même cause, même effet.


  — Quel poids crois-tu que cette corde puisse supporter sans se rompre? interrogea-t-elle Victor qui n’aimait pas le sous-entendu contenu dans sa question.


  — Pas suffisamment pour supporter ton poids ou le mien…


  — J’ai parcouru le rapport militaire concernant ce village pendant que tu dormais encore. Il y est consigné qu’il a été pilonné, car on soupçonnait ses habitants de collaborer avec l’ennemi. Selon certaines sources, ils auraient donné asile à des rebelles qui en profitaient pour tenter d’établir une base arrière. Un massacre en règle qui n’a débouché sur rien de tangible, les officiers n’ont découvert aucune preuve.


  — Si je suis bien ton résonnement, tu penses que l’un de ces puits conduit dans une base située plusieurs mètres sous terre.


  — C’est un peu l’idée… En tout cas, ça expliquerait en partie que les militaires n’aient rien découvert.


  Pénélope laissa le temps à sa théorie de se frayer un chemin dans l’esprit de Victor. Jérémy se gardait bien de se mêler de la conversation, mais il se pencha pour essayer d’apercevoir le fond du puits. Peine perdue, l’obscurité masquait le dernier tiers de la cheminée.


  — Rentrons retrouver les autres et voyons ce qu’en pense Peter. Je ne suis pas chaud pour une expérience de spéléologie, surtout que nous ignorons si nous n’allons pas nous jeter dans un piège. La population décimée, les rebelles n’ont pas fait de vieux os. À leur place, et ce n’est pas Peter qui me contredira, j’aurais piégé cette cheminée d’accès.


  Pénélope ne pouvait que louer son bon sens. Dans une guerre comme celle qui s’était livrée un peu partout en Europe, impossible d’envisager de laisser l’ennemi envahir une base sans prélever quelques vies. En rentrant à leur abri, ils ne retrouvèrent pas Émilie, son frère et Jordan. La cueillette prenait forcément plus de temps que de puiser de l’eau. Ce n’est seulement qu’une heure plus tard qu’ils réintégrèrent le second étage. Plusieurs fruits de belle taille ainsi que des baies de formes différentes garnissaient leur panier improvisé.


  Émilie assura que tout était comestible. Pour preuve, elle se saisit d’une tomate sauvage et croqua dedans à pleines dents. Voilà qui présentait une solution alternative à leur manque d’eau si la source venait à se tarir. Cependant, personne n’était dupe, ces fruits les caleraient quelques heures, mais il en faudrait de bien plus grandes quantités pour ressentir la satiété. Ils se répartirent équitablement les provisions et le repas frugal débuta.


  Le contenu des gourdes diminua rapidement de moitié. Les organismes exigeaient de l’eau, les privations de la veille ne se compenseraient pas en seulement quelques gorgées. Quand elle sentit le moment approprié, Pénélope aborda avec Peter le sujet du puits vide. Visiblement, à l’image de Victor, il ne s’emballait pas à l’idée de déclencher un piège. Elle insista, ce qui rendit très vite l’atmosphère pesante. Tout conflit fragilisait l’unité de leur groupe, elle ne l’ignorait pas.


  — Mais enfin, Penny, qu’avons-nous réellement à gagner à jouer aux aventuriers?


  — Peter, ce n’est pas un caprice, j’ai passé l’âge depuis longtemps. En toute logique, je pense que ces résistants devaient forcément communiquer avec leur commandement. Les transmissions radio ça va un temps, mais pour transmettre des images… J’ai besoin d’entrer en communication avec la rectrice, sans elle nous pourrions errer des mois en Espagne sans localiser ce fameux village. Quand nous avons quitté Paris, je me trouvais à deux doigts de découvrir leurs coordonnées. En plus, nous devons entrer en contact avec Esther pour qu’elle nous informe des répercussions de notre évasion. Si une opération d’envergure se prépare, il est important que nous le sachions. Esther est notre amie, nous l’avons déjà abandonnée une fois, je refuse de renouveler l’expérience.


  Évoquer le cas d’Esther pour forcer la décision n’était pas innocent. Ce faisant, Jérémy basculerait dans son camp et ferait pression à son tour. C’est inévitablement ce qui se produisit. Victor lui apporta son soutien, tout comme Émilie lui accorda son suffrage. Quatre voix contre six, la cause fut entendue. Peter se plia à la majorité, mais ne se montra pas déçu pour autant. D’un point de vue purement stratégique, si les militaires découvraient leur position, ils disposeraient d’une solution de repli.


  Avant de tenter d’investir les sous-sols du village, Peter décida d’informer le reste du groupe des balles à blanc contenues dans le chargeur dérobé au sergent. Pour lui, tous devaient se trouver sur un pied d’égalité concernant les informations en leur possession. Ils demeurèrent silencieux tout au long de son monologue. Personne n’ayant de théorie à proposer, ils décidèrent de se rapprocher du fameux puits. Par acquit de conscience, Peter réitéra le geste de Pénélope en jetant à son tour un petit objet métallique par la cheminée.


  Victor se porta une fois de plus volontaire pour descendre le premier. Jérémy qui se lassait de jouer les suiveurs, décida lui aussi de se porter candidat. Peter abonda dans son sens. Ignorant tout des dangers qui les attendaient en bas, risquer la vie de Victor ne lui parut pas la meilleure des idées. Ils l’encordèrent solidement, puis il enjamba le puits. La descente en rappel débuta. Aux deux tiers du parcours, il alluma sa lampe torche frontale sans risque. 


  Pour la première fois, ils purent tous apercevoir le fond du puits transformé en bouche d’aération. Un sol poussiéreux d’une grande banalité semblait attendre d’être foulé de nouveau. Lorsque Jérémy y posa les pieds, pas l’ombre d’un piège ne se referma sur lui. Que son déclenchement soit différé n’avait pas le moindre sens. Ils le laissèrent inspecter les lieux comme ils en avaient convenu. Cinq minutes plus tard, son visage réapparaissait dans leur champ de vision.


  — Tout semble tranquille, Pénélope devrait venir me rejoindre, je la réceptionne.


  — Comment se présente la situation en bas? lui demanda de préciser Peter avant de prendre le moindre risque avec Pénélope.


  — Le puits débouche sur un tunnel qui se sépare en cinq parties. A l’intérieur j’ai découvert des cellules énergétiques désactivées. Je vais avoir besoin des compétences de Penny pour les remettre en état de fonctionner. Tout semble en parfait état, je ne vois aucune trace de combats. Par contre, j’espère que la vue de squelettes ne vous effraie pas. Rien que dans le tunnel, j’en dénombre au moins trois.


  Qu’importe pour Pénélope la présence d’ossements humains, la prononciation des mots cellules énergétiques venait de capter toute son attention. Disposer d’une si grande quantité d’énergie ne pouvait se concevoir que si des machines de dernière génération, ou presque, le nécessitaient. Quoi que puisse en penser Peter, elle le rejoindrait en bas. Le frère d’Émilie secoua la tête puis l’aida à s’encorder. Les conseils de Jérémy l’aidèrent à assurer ses prises, elle descendit sans encombre. Peter fut le dernier à se laisser glisser le long de la corde.


  Pénélope s’attachait déjà à inventorier la technologie disponible. À mesure de ce qu’elle découvrait, elle dissimulait difficilement sa joie devant tout ce que ces sous-sols mettaient à sa disposition. Une vraie caverne d’Ali Baba! Victor et Jérémy allèrent aussi de découvertes en découvertes. Une enfilade de six pièces proposaient un total de vingt couchages à la literie confortable. La remise en forme s’annonçait de qualité, d’autant de Jordan mit à jour un garde-manger presque intact. Un seul hic pondéra son bonheur, si les conserves disposaient d’une date limite de consommation écrite, il ignorait la date à laquelle ils se trouvaient. Dans le doute, il en préleva cinq du stock à toute fin d’analyse par Pénélope. Qu’elles s’avèrent encore mangeables, et les repas à venir seraient gargantuesques.


  Un peu plus de deux heures plus tard, ils se retrouvèrent dans ce qui constituait la pièce principale et firent le point. Peter fut le dernier à prendre place sur un siège. Dans le but d’améliorer leur confort, un petit groupe électrogène d’appoint délivrait un courant suffisant pour alimenter les luminaires. Le frère d’Émilie décida de prendre la parole en premier.


  — Ce complexe couvre à peu près les deux tiers du village qui se trouve au-dessus de nos têtes. Il a été conçu approximativement pour quarante personnes à temps complet. Le nombre de lits, de sanitaires, de douches comme de couverts nous le confirme. Pour les couchages, en temps de guerre, il n’est pas rare que les soldats se partagent un lit, les uns dormants pendant le temps de service des autres. Quatre issues donnent sur l’extérieur, toutes sont intactes et verrouillées de l’intérieur, personne n’a envahi les lieux. Je préconise que Jordan et Jérémy, comme ils en ont l’habitude, dressent le plus rapidement les plans de ces sous-sols. De toute évidence, nous y resterons quelques jours, le temps que les militaires concluent que nous avons disparu. Dans minimum une semaine, ils abandonneront les recherches par ici pour les étendre ailleurs. À ce moment nous reprendrons notre route vers le village en espérant que d’ici là Pénélope en obtienne les coordonnées par la rectrice. Victor, si tu veux prendre la parole…


  — Merci, Peter. Avec Jérémy, comme tu viens de le dire, nous avons découvert des lits, des sanitaires et des douches en parfait état de marche. L’alimentation en eau potable est directement prélevée dans la source à proximité, celle-là même où nous avons rempli nos gourdes. La capacité des ballons d’eau chaude sera amplement suffisante pour nous six, le recyclage et le traitement des eaux usées sont assurés par des bassins d’épuration situés en périphérie nord de ces sous-sols. Un séjour de plusieurs jours peut s’envisager sans le moindre souci. Penny?


  — Je vais commencer par un ressenti. J’ai du mal à comprendre comment une organisation disposant d’un tel potentiel technologique a perdu la guerre. Si ce que nous voyons autour de nous n’est qu’un exemple de ce qu’ils étaient capables de réunir à la limite de territoires ennemis, c’est simplement incompréhensible. Avec seulement la moitié de ces installations, je pourrais mener la vie dure à Peter bis durant au moins trois générations.


  — Mais tout le monde n’est pas toi, Penny…, lui fit remarquer judicieusement Émilie.


  — Admettons! Il n’en demeure pas moins que leurs scientifiques n’étaient pas des ânes non plus. Dans tout au plus quatre heures, je serai en mesure de réinitialiser la majeure partie des cellules énergétiques, nous y verrons alors plus clair sur la bonne santé de ces installations. L’arrêt brutal de certaines applications a pu endommager les plus sensibles. Je ne serai capable de le déterminer que demain, pas avant. Puisque personne n’aborde le sujet, je vais m’y coller. Si j’additionne le nombre de squelettes présents, j’atteins le nombre de trente-neuf victimes, soit approximativement celui évoqué par Peter. Je dirais qu’ils sont morts subitement, la position de leur corps confirme qu’ils n’ont rien vu venir. Les premières conclusions me poussent à croire qu’ils ont été empoisonnés par une neurotoxine type gaz Sarin. J’ai retrouvé des capsules brisées à la verticale de la cheminée du puits dans un rayon de deux mètres. Ces cartouches toxiques ont dû être larguées massivement au-dessus du village à une altitude d’environ trente mètres. Cette action militaire, que je qualifierai d’arrosage, a touché sa cible quand certaines capsules se sont brisées en touchant le sol de ces galeries. L’aération n’étant pas la première qualité de ces lieux, le gaz s’est rapidement répandu dans les couloirs. La mort les a foudroyés en quelques secondes. Rassurez-vous, ces gaz mortels se sont dissipés depuis longtemps, nous n’avons plus rien à redouter. Par contre, si vous trouvez une de ces capsules intacte, n’y touchez surtout pas, leur structure externe est programmée pour se désagréger au contact de la peau humaine. Le gaz ne perdra pas sa nocivité avant des siècles, aussi… Pourquoi me regardez-vous comme ça?


  — Est-ce encore une de tes inventions, Penny? lui demanda Jordan suspicieux en se faisant involontairement le porte-parole des autres.


  — Non, enfin peut-être un peu, ils se sont basés sur mes travaux pour concevoir l’enveloppe des capsules. Mais à l’origine, il s’agissait de concevoir des médicaments largables par avion sur une zone sinistrée pour venir en aide aux victimes isolées. Rien à voir avec cette monstruosité! 


  Elle se défendait en pure perte, ce qui l’énervait d’autant plus. Ils ne l’accablaient pas, mais une partie du malheur des hommes reposait tout de même sur ses épaules. Des années durant, jour après jour, elle avait inventé toutes sortes de choses, de la plus complexe à la plus anodine. Sur ce nombre, combien s’étaient vues détournées de sa destinée originelle? Beaucoup, sans doute trop… Voilà pourquoi aujourd’hui, lucide, elle ne souhaitait plus que deux choses: réparer ses erreurs et faire payer ceux qui avaient abusé de ses bonnes intentions. 


  — Tu as pu analyser le contenu des conserves dont je t’ai remis des échantillons?


  — Oui, sans problème, lui répondit-elle en appréciant à sa juste valeur qu’il change de sujet alors que l’atmosphère devenait pesante. Le contenu n’est pas périmé, les conservateurs chimiques contenus dans leur composition sont toujours bien actifs. Aucun risque d’empoisonnement, ces conserves sont propres à la consommation. Seule la saveur sera probablement dégradée, mais après les rations de guerre, je pense que nos papilles ne feront pas les difficiles. Qui se propose pour établir les menus?


  À l’évocation de manger, tous se sentirent d’un appétit d’ogre. Comme il était de notoriété publique que l’on pensait mieux le ventre plein, ils s’attelèrent au menu. Émilie prit la direction de la cuisine, et très vite une odeur agréable chatouilla leurs narines. Cette nuit, pas de gaspillage, les assiettes se remplirent puis se vidèrent sans pertes ni déchets. Rassasiés, ils s’en retournèrent de bonne humeur à leurs tâches respectives. Jordan et Jérémy s’attachèrent à dessiner manuellement les plans de ces sous-sols avant de les modéliser en 3D.


  Peter et Victor s’occupèrent de vérifier l’armement abandonné par les précédents locataires. Après l’épisode des balles à blanc du défunt sergent, ils ne prendraient plus rien pour acquis sans vérification. Si les renards avaient décampé sans demander leur reste, ce comportement ne se répéterait pas avec les loups ou les chiens. Ils allèrent inspecter les râteliers d’armes. La découverte d’une armurerie ne les surprit pas, par contre la richesse de l’arsenal les laissa pantois.


  Émilie, une fois échappée de la cuisine, se dépêcha d’aller rejoindre Pénélope affairée autour des cellules énergétiques. Leur remise en état exigea plus de patience que de connaissances techniques. En parfait état de fonctionner, elles durent juste attendre que les phases de réinitialisation se succèdent dans le bon ordre. Petit à petit, elles commencèrent à fournir suffisamment d’énergie pour se priver du petit groupe électrogène qui peinait à répondre à la demande. Lorsque Pénélope le coupa, un silence reposant succéda à la machinerie bruyante.


  Si on réfléchissait mieux le ventre plein, on réfléchissait également mieux dans le silence. Quatre heures plus tard, les cellules atteignirent leur production de croisière. Cette première étape franchie, elles reportèrent toute leur attention sur l’ensemble de la technologie à leur disposition. Émilie ne put que partager les soupçons de son aînée, ces souterrains renfermaient du matériel dernier cri. Les serveurs n’étaient pas en reste, ils disposaient d’un potentiel plus que prometteur. Un cadeau du destin qui ne semblait pourtant pas transcender Pénélope. La sœur de Peter décida qu’une conversation s’imposait.


  — Un problème?


  — Non, je réfléchis…


  — Raconte ça aux autres, mais pas à moi! Je sens que quelque chose te tracasse…


  — Tu ne trouves pas étrange que nous tombions justement sur un village désert dont les sous-sols disposent presque exactement du matériel dont nous avons besoin… J’ai l’impression que tout tombe trop à point nommé.


  — Tu préférerais sans doute que nous soyons dans la merde jusqu’au cou avec par bonheur une meute de loups à nos trousses?


  — Ne fais pas semblant de ne pas comprendre ce que je veux dire. Je me pose des questions, voilà tout. Après l’épisode du sergent et des balles à blanc, je m’interroge. Ne me dis pas que toi tu prends tout pour argent comptant en disant alléluia!


  — Non, c’est vrai, mais j’ai plaisir à constater que les cartes que le destin nous distribue ne sont pas toutes mauvaises. Le jeu tourne, à nous d’avoir une bonne main. Regarde autour de toi, vois-tu quoi que ce soit qui viendrait confirmer tes soupçons? Moi non! Qui a choisi de placer cette ville sur notre itinéraire?


  — Peter et moi?


  — Souffres-tu de troubles de la personnalité? Mon frère est-il un traître?


  — Non…


  — Parfait, alors cesse de ressasser des idées de conspiration et reprends-toi, nous avons besoin de toi au top de ta forme. Remise ta théorie du complot au fond de ta poche. Je te rappelle que nous venons de traverser plus de la moitié du continent européen à cause d’un village qui t’intrigue. Personne d’autre que toi et Peter saviez que nous ferions halte ici, dans cette ville perdue au milieu de nulle part, alors s’il te plaît, arrête donc de chercher la petite bête!


  — Tu as sans doute raison…


  — Pas sans doute, j’ai raison!


  Le ton vindicatif d’Émilie n’y changerait rien, elle trouvait toujours le concours de circonstances bien trop heureux. Pour la forme, elle lui donnait raison, mais en son for intérieur, elle doutait. Décidée à abréger dès que possible leur séjour dans ces lieux, elle se lança à corps perdu dans la reprogrammation des ordinateurs. Entrer en contact avec la rectrice n’était pas difficile en soi, mais y parvenir en sécurisant les bandes passantes était une autre paire de manches. Puisque suspicion elle entretenait, elle devait redoubler d’ingéniosité pour contourner d’éventuels programmes-espions.


  Émilie, un peu larguée, assistait passive à la démonstration des talents de Penny. Quand elle entra enfin en contact avec la rectrice, sa ligne de défense ressemblait à une armée de virus tueurs prêts à anéantir toute menace. Après quelques tests préparatoires, elle entra dans le vif du sujet. Comme elle l’escomptait, la localisation du village était acquise. Situé à une cinquantaine de kilomètres de leur position actuelle, il leur tendait presque les bras. Un véritablement soulagement pour elle qui redoutait secrètement de les avoir conduits un peu vite dans cette région.


  Sans en aviser Peter, elle ordonna que plus de la moitié des surveillants disponibles soient affectés dans un rayon de dix kilomètres autour d’eux. Ces unités robotisées la rassuraient, en cas de danger, ils fondraient sur l’ennemi sans état d’âme. Mais leur présence possédait un prix à payer, il faudrait entre trois et quatre jours pour qu’ils rejoignent leur nouvelle affectation. Elle qui souhaitait abréger son séjour, se voyait condamnée à attendre passivement.


  Dehors, la nuit battait son plein. Impossible de communiquer avec Esther comme elle l’avait promis à Jérémy. Pour se bouger un peu, elle décida d’aller voir ce qui occupait Victor. Émilie demeura seule, elle en profita pour télécharger toutes les informations relatives à cette région. Barcelone n’était pas loin, parvenir à se connecter avec les vidéos de surveillance de cette importante ville Catalane lui parut nécessaire. En fait, bien qu’elle ait repoussé les soupçons de Pénélope avec véhémence, il n’en demeurait pas moins qu’elle trouvait étrange cette suite d’événements favorables accumulation depuis leur départ de Paris. À son goût aussi, la mariée paraissait bien trop belle…


  — Alors, Penny, on se promène…


  Surprise d’entendre Victor l’apostropher alors qu’elle ne l’avait pas vu, Pénélope sursauta. Armé d’une disqueuse, il s’apprêtait à découper de grandes plaques de plexiglas pour les fixer à l’horizontale de la cheminée du puits. Pourquoi condamner le seul accès de ces sous-sols? Une intuition s’imposa d’elle-même. La réponse fusa dans son esprit: parce que Peter nourrissait les mêmes doutes qu’elle… Qui d’autres sinon?


  — Tu veux un coup de main?


  — Ce n’est pas de refus, je vais avoir besoin d’aide pour les fixer avec ces mèches blindées.


  — Tu sais pourquoi Peter souhaite que tu les poses? lui demanda-t-elle pour s’entendre confirmer qu’il s’agissait bien d’une idée du frère d’Emilie.


  — Oui, au cas il leur reprendrait l’idée de larguer quelques capsules contenant du gaz Sarin, elles les empêcheront d’atteindre le sol. En plus, ce n’est pas bien compliqué à installer, des trous sont déjà faits.


  — Tu n’as pas de mauvaise impression?


  — À quel sujet?


  — Non, rien, laisse tomber, lui répondit-elle de peur de lui mettre en tête des idées qui n’étaient pas les siennes. Tu les as trouvées où?


  — Ces plaques? Peter les a découvertes dans une pièce qui servait de débarras. J’ignore à quoi elles pouvaient bien être destinées, rien n’est en plexiglas dans ces sous-sols. En tout cas, moi, je leur trouve une utilité. Si tu peux la tenir légèrement penchée le temps que je place ce point de fixation.


  Pénélope joua les manœuvres durant l’heure suivante. Victor se révéla une nouvelle fois surprenant dans le rôle du roi du bricolage. Au terme de ces soixante minutes, il admira le résultat d’un air plutôt satisfait. Que les militaires larguent leurs capsules autant qu’ils le voudraient, les conséquences seraient nulles. À cet instant, Émilie vint les rejoindre pour leur annoncer que le dîner n’attendait plus qu’eux. Ils s’empressèrent de la suivre jusqu’à la pièce principale où ils furent bons derniers à prendre place autour de la table.


  Elle laissa provisoirement ses doutes au vestiaire et se laissa emporter par la bonne humeur ambiante. Pas de menaces, un toit sur la tête, des assiettes appétissantes, que demander de plus après les affres des jours passés. Après les tempêtes traversées, ils se trouvaient dans l’œil du cyclone, alors autant savourer ce répit avant que l’orage gronde à nouveau. Car pour Pénélope comme Peter, la conviction que ce calme ne durerait pas se lisait dans leurs regards.


  


  CHAPITRE5


  Quatre jours venaient de se succéder sans que le moindre danger pointe le bout de son nez. La cartographie des lieux à peine achevée, Peter était parti en tournée d’inspection. Des sept voies d’accès conduisant vers l’extérieur, seule une menait dans la direction de Barcelone. Avant de l’emprunter pour quitter discrètement ces souterrains, une reconnaissance s’imposait. Les tunnels avaient été creusés sur une distance de deux kilomètres, les terrassiers avaient fait du beau travail. Aucun n’était visible, la galerie évidée proprement ne supportait pas la moindre critique. Dans le dernier tiers, la déclivité remontait en pente douce jusqu’à la surface.


  À sa grande surprise, la galerie prenait naissance à l’intérieur d’une grotte artificielle creusée dans le roc à flanc de colline. Impossible de suspecter sa présence sans le savoir. Une fois à l’air libre, Peter inspecta méthodiquement les trois cents mètres à la ronde par arcs de cercle successifs. Rien à signaler, tout lui parut calme. Il reviendrait à la nuit tombée avec Victor pour une seconde vérification.


  À l’intérieur d’une salle adaptée à leurs exigences, Pénélope et Émilie, de temps en temps assistées de Jordan, pratiquaient des expériences dans un petit laboratoire improvisé. Bien qu’Esther lui ait confirmé que leur absence ne provoquait aucune réaction visible, Pénélope n’en démordait pas, tout semblait trop facile. Des doutes contagieux puisque peu à peu la sœur de Peter ressentait plus ou moins la même chose. Pas un survol d’hélicoptère, pas une battue, rien, alors que leurs traces menaient fatalement dans cette direction. Pourtant pas difficile de prévoir qu’ils éviteraient de traverser Figueres pour ne pas s’exposer à la garnison frontalière. La mise à sac du bâtiment hébergeant le relais énergétique ne pouvait pas rester impunie. Alors pourquoi cette absence de réaction?


  Sans rien dire à personne, elles attendaient avec impatience les résultats de leur toute dernière expérience. Certainement pas la plus spectaculaire, mais la plus inattendue. L’idée venait d’un commentaire involontaire de Jérémy concernant la poussière omniprésente. Après avoir effectué des prélèvements à divers endroits, elles commencèrent par déterminer leur composition, juste pour établir la base de leur comparatif. Ensuite, dès les résultats connus, elles compareraient la datation des échantillons avec celle des ossements humains. Un parallèle forcément révélateur. La poussière devant avoir commencé à s’accumuler quand le ménage cessa d’être fait faute de survivants.


  Paramétrer les appareils pour obtenir des résultats fiables ne s’avéra pas si simple. Dater des objets anciens était un jeu d’enfant comparé à ceux qui avaient tout au plus quelques dizaines d’années. Elles y investir quelques heures de leur temps. Un signal électrique transmis à son poignet lui indiqua que l’expertise touchait à sa fin. Émilie lui emboîta le pas sans rien dire. Les résultats connus, il fallait maintenant les comparer. Pas besoin de modélisation sophistiquée, un tableau de données chiffrées ferait amplement l’affaire.


  — Et merde…


  — Alors?


  — Va chercher Peter, et que tout le monde ramène ses fesses ici!


  Pas besoin de grands discours pour comprendre que les nouvelles n’étaient pas bonnes. Émilie commença par prévenir Jordan, puis Victor qui partit au-devant de Peter et Jérémy sur le chemin du retour. Pendant cette attente, elle plaça tout le secteur en alerte maximum. Les surveillants reçurent pour leur part de nouvelles consignes, tout comme la rectrice. Jusqu’à nouvel ordre, elle ne recevrait plus ses ordres que de Pénélope, un protocole de sécurité qui exclurait tout le monde y compris Peter ou Victor.


  Qu’un traître se soit immiscé dans leurs rangs était théoriquement impossible, pourtant les événements parlaient d’eux même. Les militaires savaient qu’ils se trouvaient là, enfin plus exactement qu’ils se trouveraient là, car d’évidence ils possédaient un coup d’avance. Quinze minutes plus tard, tout le monde se regroupait au centre de la pièce. Peter connaissait son visage des mauvais jours, celui que montrait Pénélope semblait éloquent.


  — Qu’y a-t-il, Penny?


  — Je veux que tout le monde prenne une chaise et s’assoie. Depuis notre arrivée, j’ai senti que quelque chose clochait. Peter partageait mon point de vue, puis ses craintes se sont estompées, pas les miennes. Émilie a bien tenté de me dissuader, mais je suis une tête de mule. Toutes les machines, les ordinateurs, le stock inespéré de nourriture comestible, tout était trop parfait. Les épreuves ne m’ont pas transformée, je ne suis ni parano ni schizo! Avec l’aide d’Émilie, nous avons analysé les poussières présentes un peu partout pour en déterminer leur composition et leur datation.


  — Si tu en venais aux faits, la coupa Peter qui craignait déjà ce qu’il aurait à entendre sous peu.


  — J’ai acquis la certitude que les poussières ont été importées. Si les ossements humains datent de quarante-sept ans, avec une marge d’erreur de plus ou moins un an, celle de ces moutons de poussière n’excède pas les huit mois.


  — Je ne te suis pas bien…


  — Ok, je traduis. Toutes les machines que vous voyez autour de nous ont été installées depuis moins d’un an. La composition chimique de la poussière démontre la présence d’un champignon de résineux qu’on ne trouve pas dans cette région. Par ailleurs, l’analyse toxicologique des ossements m’a bien confirmé que leur mort était dû à une absorption massive de gaz Sarin comme je le supposais. 


  — Ce que tu dis n’a pas de sens, il y a huit mois, nous-mêmes ne savions pas qu’un jour nous viendrions ici… Si comme tu le prétends nous sommes en présence d’une mise en scène, je n’y comprends rien.


  — La poussière date de huit mois, elle peut très bien être arrivée ici avec ces machines et tout le reste depuis bien moins longtemps. De nous tous, seuls moi et Peter savions que notre itinéraire passerait plus ou moins par ici…


  — Tu me suspectes ou tu m’accuses?


  — Ni l’un ni l’autre, Peter. J’ai beau tourner et retourner cette histoire dans ma tête, aucun élément ne prend la bonne place. Plus j’avance et plus c’est flou, un peu comme l‘histoire de ce sergent qui est tué à distance alors qu’il nous menaçait avec des balles à blanc. Toute cette accumulation de faits est incompréhensible, et pourtant, ça obéit forcément à une logique. Mais laquelle? Le pire dans toute cette histoire c’est que nos ennemis jouent avec un coup d’avance, qu’ils devinent nos actions avant que nous les réalisions.


  — Peter bis…, suggéra Jérémy.


  — Non. Sans le sous-estimer, pour pouvoir anticiper les réactions de notre Peter, il faudrait qu’il dispose des mêmes données de base. Or, il ignorait tout de notre plan, je suis persuadée qu’il ne sait rien du village vers lequel nous nous dirigeons.


  — Dans le temps, les super puissances disposaient d’un réseau de satellites-espions capables de localiser une boîte d’allumettes à de grandes distances. Et s’ils les utilisaient pour suivre nos mouvements et anticiper nos réactions…


  — Bien vu, Jordan, mais ils ont tous été désactivés quelques semaines après le début des conflits. Tous ceux qui orbitent encore autour de la Terre sont réduits à l’état d’épaves depuis longtemps. Aucune programmation militaire n’a eu pour objet de les rendre de nouveau opérationnels.


  — Tu suggères quoi alors?


  — Maintenant que nous les avons démasqués, l’idéal serait de continuer comme si de rien n’était pour les forcer à commettre des erreurs. Qu’ils nous attendent à droite et nous prendrons à gauche. À vrai dire, je serais presque tentée de faire demi-tour.


  — Et si nous nous séparions en deux groupes? proposa Victor toujours aussi imaginatif. Depuis le début, nous faisons corps, ils ne s’attendront pas à nous voir prendre des directions différentes.


  — En d’autres temps, j’aurai abondé dans ton sens, lui répondit Pénélope, mais nous ignorons ce que nous réserve ce village. Nous diviser nous affaiblira forcément, il se peut que nous ne soyons pas trop de six pour affronter ce qui nous attend.


  — Dans ce cas, ne changeons rien, mais ouvrons l’œil, viendra bien un moment où ce jeu finira par ne plus les amuser. Quand ils seront lassés, ils passeront à la contre-offensive, tenons-nous prêts à les recevoir.


  Peter venait de résumer en quelques mots l’attitude qui serait dorénavant la leur. Il profita d’avoir la parole et leur attention pour expliquer les détails de leur prochain départ. Pénélope prit sa part d’information puis retourna à ses ordinateurs. Après avoir longuement soupesé le pour et le contre, elle garderait secret l’activation des surveillants dans cette région. De plus, elle partageait son analyse sur la lassitude qui menaçait les militaires. En cas de capture, la carte maîtresse que représentaient ces robots de combat demeurerait dans leur jeu.


  Il fut décidé que ces sous-sols serviraient de base arrière en cas de coup dur. Si d’aventure l’un d’entre eux se trouvait séparé du groupe, il aurait pour consigne de revenir à ce point de départ. Après dîner, elle profita de leur attention pour les informer de quelques détails sur la route qui les attendait. Selon ses calculs, un parcours vallonné d’environ cent kilomètres serait au menu des prochains jours. En fonction de la météo et de la fatigue, elle prévoyait de trois à quatre étapes. Elle resta mystérieuse sur leur destination finale. Si tout le monde devinait qu’il s’agissait du village, personne d’autre qu’elle, pas même Peter, n’en connaîtrait avec précision les coordonnées géographiques.


  Les paquetages prêts, tout le monde savoura une dernière nuit de sommeil dans un bon lit douillet. Dès le lendemain, la terre et la pierre constitueraient leur unique couchage durant les jours à venir. Certains que les militaires suivaient leurs déplacements, ils décidèrent de partir au petit matin. Inutile de continuer à prendre des risques inutiles en progressant de nuit. Le terrain s’annonçait difficile, raison de plus pour voir où ils mettaient les pieds.


  Le premier jour, ils parcoururent sans encombre pas loin de vingt-cinq kilomètres dans des espaces boisés. À l’abri des arbres à la végétation luxuriante, ils limitèrent les risques de se voir détecter. Victor se laissa volontairement décrocher du groupe à plusieurs reprises pour surveiller que personne ne les suive. Afin d’éviter les grosses chaleurs de la fin de printemps, ils s’imposèrent une halte durant les heures les plus chaudes. Au soir de cette journée de marche, les organismes ne semblaient pas trop entamés.


  Toujours soucieux des prédateurs nocturnes, ils trouvèrent refuge dans une grotte naturelle puis en piégèrent l’entrée. Pas le moindre signe des militaires. Peter réfléchit plus d’une fois à leur manière de procéder pour anticiper leurs déplacements puis finit par renoncer. De toute évidence il s’agissait d’une nouvelle technologie que même Pénélope ignorait.


  Avec le début de la belle saison, celle des amours battait son plein. Au matin ils furent réveillés par des chants d’oiseaux en quête de l’âme sœur. En fonction des espèces, les octaves allèrent des aiguës aux plus graves, une mélodie qui agaça vite Émilie, adepte des réveils en douceur. La cacophonie prit encore de l’ampleur en milieu de matinée. Victor, tout comme Pénélope, se laissa bercer par ces parades musicales, ensemble ils partageaient la même passion pour les forêts et leurs occupants à plumes.


  Une collation à peine avalée, ils reprirent leur marche en avant. Boussole en main, Pénélope menait la colonne en imposant une allure raisonnable. Elle continua à éviter à la fois les routes et les villages trop exposés à la surveillance de leurs ennemis. En milieu d’après-midi, un orage éclata. Particulièrement exposés à la foudre en marchant sous les arbres, ils trouvèrent refuge dans une clairière et finirent copieusement arrosés. La bonne humeur de la veille était à ranger dans l’armoire à souvenirs.


  Trempés de la tête aux pieds, tous ne rêvaient que d’un bon feu de camp pour faire sécher leurs vêtements dégoulinants. Un vœu qui s’exauça presque miraculeusement deux heures plus tard en prenant la forme d’un gîte forestier inhabité. Un hasard qui serait cette fois difficile à imputer aux militaires. Un tas de bois sec sous un appentis présageait un bon feu de cheminée. Tans pis pour la fumée, s’ils ne séchaient pas leurs vêtements humides, une bonne angine ou pire encore frapperait dans les rangs.


  À la guerre comme à la guerre! Plus de temps pour faire étalage de pudeur, ils se dévêtirent pour se retrouver en sous-vêtements. Pas gênée plus que ça, Pénélope sélectionna deux boîtes de conserve qu’elle plaça sur une grille dans l’âtre. Ce soir ils mangeraient chaud, une bonne manière de combattre les frissons. Réchauffés, le ventre plein, ils s’allongèrent à l’intérieur de leurs duvets respectifs. Cette nuit, pas d’attaque d’animaux à redouter, la récupération n’en serait que meilleure.


  Peter profita que Victor s’éloigne recharger la cheminée pour s’approcher de Pénélope. Lui, le planificateur, celui qui aimait dire que gérer c’était prévoir, souffrait d’avancer dans l’inconnu. Elle le laissa faire.


  — À quelle distance sommes-nous de notre objectif?


  — Approximativement à la moitié, peut-être un peu moins. Pas facile de me montrer plus précise, je manque de points de repère. Si mes calculs sont bons, demain nous devrions prendre de la hauteur, j’espère que l’escalade ne sera pas trop dangereuse après les orages d’aujourd’hui. Une fois au sommet, je pense que j’y verrai un peu plus clair.


  — Ne le prends pas mal Penny, mais tu nous donnes l’impression de suspecter l’un d’entre nous d’être une espèce de taupe. Tu crois vraiment que ce soit le cas?


  — Tu veux dire de manière volontaire? Non. Je cherche juste à minimiser les risques. Les mystères dont je m’entoure n’ont pour seul but que de nous protéger. Depuis que j’ai vu Sophia Stroth à Paris, je sais que nous ne devons surtout pas sous-estimer nos adversaires. Elle peut se montrer capable de tout. À notre époque on aurait dit qu’elle est capable du meilleur comme du pire, mais que c’est dans le pire qu’elle est la meilleure. J’espère me tromper, mais je soupçonne que l’un de vous enregistre à son insu tout ce qu’il voit ou entend, et qu’elle peut interroger cette base de données à distance quand bon lui semble.


  — C’est possible?


  — Oui tout est possible, la science n’a comme limite que l’imagination humaine. Quoi que les hommes rêvent ou rêveront un jour, d’autres le réaliseront. Repousser les limites, voilà ce qui motive des gens comme moi. Sophia est aussi de celle-là, heureusement, ses talents ne sont pas à la hauteur.


  — Alors, quoi que nous fassions, nous avons d’ores et déjà perdu…


  — Je ne dirais pas ça, si nos ennemis savaient tout, ils n’auraient pas besoin de nous. Ils poursuivent un but inatteignable sans notre concours, j’en suis un peu plus certaine chaque jour. Le fait même que nous le sachions démontre qu’ils commettent des erreurs. Laissons-les agir en confiance, quand ils comprendront que nous ne sommes pas dupes, il sera trop tard.


  — Ce village t’inspire quelle réflexion?


  — Je suis réellement tombée sur ce logiciel codé par hasard. Sans la rectrice, ses coordonnées se trouveraient encore dans les méandres d’un algorithme insondable. Sous deux jours nous connaîtrons enfin ce qu’il dissimulait. J’espère seulement ne pas m’être trompée au point de vous avoir embarqués dans la traversée du continent européen. Peter, quoi qu’il advienne, je voudrais te dire merci de ne pas m’en avoir voulu de vous obliger à revivre l’expérience de la mort.


  — Laisse tomber, Penny, nous sommes là de notre plein gré, personne n’a besoin que tu te justifies. Je pense que nous devrions dormir sinon nous allons rapidement dire des conneries.


  — Tu as raison, Peter, bonne nuit.


  Il mit sa main sur son avant-bras puis exerça une petite pression en la regardant droit dans les yeux. Elle se sentit soulagée. Victor qui se tenait en retrait vint reprendre possession de son couchage. Allongé près de Pénélope, il ferma les yeux tandis qu’une douce chaleur se diffusait dans la pièce. Le bois crépitant dans l’âtre de la cheminée possédait sans doute des vertus apaisantes, ils s’endormirent tous en quelques minutes. L’odeur du café chaud fit frémir les narines d’Émilie qui entrouvrit les yeux.


  Jordan l’accueillit avec un large sourire. Elle était presque la dernière à se réveiller, seul Jérémy dormait encore d’un sommeil profond. Pour lui, la nuit n’avait pas été synonyme de repos. Persuadé d’entendre des bruits à l’extérieur de leur refuge, il avait monté une garde aussi longue qu’inutile. Le soleil à peine levé, Victor était sorti pour enquêter sur leurs visiteurs nocturnes. Très vite, il découvrit les traces du passage d’une harde, les empreintes révélaient la présence d’un cerf, cinq biches et certainement trois faons.


  La terre humide conservait l’historique de la nuit, aucune présence humaine dans les environs. Pénélope s’en doutait, les militaires seraient idiots de commettre des erreurs aussi grossières. Une fois tout le monde sur pied, restaurés et habillés, Peter donna le top de départ. Jérémy marchait un peu à la traîne en affichant un air absent. Le manque de sommeil se montrait cruel à son égard, le bol de café chaud ne le boostait pas plus que ça. Dommage, car Jordan avait déployé des trésors d’imagination pour en subtiliser quelques doses en sachets lyophilisés jour après jour.


  Ils empruntèrent un petit sentier menant sur les premiers contreforts de la difficulté du jour. Dès le début de l’ascension, les pentes annoncèrent la couleur, ce soir tout le monde serait à ramasser à la petite cuillère. Pénélope n’osa pas se retourner pour apercevoir les visages marqués par l’effort. Peu de chance qu’ils la bénissent d’avoir choisi ce chemin et pas un autre, quitte à effectuer un long détour. À midi, la halte se révéla une véritable torture, après un déjeuner sous des hêtres, les jambes rechignèrent à l’effort.


  Quand la pente s’inversa enfin vers le milieu d’après-midi, la situation ne s’améliora pas, bien au contraire. Dans l’impossibilité de prendre des appuis sécurisés, ils passèrent une grande partie de leurs temps à jouer les équilibristes tant les pierres roulaient sous leurs pieds. Un calvaire qui dura les trois heures suivantes. Fatigués, stressés, les chevilles en compotes, ils retrouvèrent un sentier horizontal en n’ayant qu’une idée en tête: dormir!


  Puisant dans ses réserves, Peter chercha vainement un endroit où se poser pour la nuit. Ici pas plus de grottes que de chalet abandonné, juste la nature à perte de vue. En terrain découvert, difficile de prétendre pouvoir récupérer des efforts consentis. Contrarié de la tournure des événements, il retourna auprès des autres pour leur expliquer la situation. L’accueil de son monologue se montra glacial malgré une température des plus douces. Le sol pierreux à souhait promettait des courbatures supplémentaires à qui se risquerait à s’allonger dessus.


  Pénélope se garda bien de culpabiliser. Tous savaient qu’il ne s’agissait pas d’un voyage d’agrément, dormir à la belle étoile faisait partie des contraintes possibles. Une clairière située à une centaine de mètres de là lui parut accueillante. Elle lui rappelait celle qui jouxtait la forêt du village où ils avaient tous passé leur adolescence. L’absence de pierres l’incita à s’y asseoir. Dans ces moments de fatigue, elle ressentait le besoin de contact direct avec le sol. Mécaniquement, elle caressa l’herbe duveteuse et palpa l’humus. Aucun câble ne courait dans les racines, la nature était ce qu’elle semblait être et rien d’autre.


  Elle ne demeura pas longtemps seule, Victor vint lui tenir compagnie. Lui aussi présentait un visage fatigué. Contrairement à Peter, il ne posait pas de questions. Pénélope posa sa tête contre son épaule et sentit son cœur accélérer. Sa présence lui faisait du bien, son corps irradiait de bonnes ondes qui la calmaient. Émilie, sans le vouloir, brisa cet instant de grâce en venant s’asseoir en face d’eux.


  — Je sais que tu ne pouvais pas prévoir les bivouacs par avance, mais il n’y a vraiment rien de mieux dans le coin pour passer la nuit?


  — Tu n’es pas bien ici?


  — Désolée, Penny, mais même durant ma jeunesse, à une époque où les lapins demeuraient des lapins quand nous les prenions dans nos bras, dormir à la belle étoile n’a jamais été mon truc.


  — Le premier bourg est à environ six kilomètres, moi je ne me sens pas de les faire… Un bon feu éloignera les animaux sauvages, nous nous relaierons chacun notre tour pour l’alimenter en bois mort.


  — Et comme ça les militaires sauront où nous trouver à des kilomètres à la ronde! J’attendais une réponse un peu plus brillante de ta part.


  — Désolée, mais je suis à court de tout, pour les bonnes idées mieux vaudra revenir demain. Pardon, Émilie, je ne voulais pas me montrer ironique, encore moins me moquer de toi, se reprit-elle en comprenant que ses mots dépassaient ses pensées. J’ai sous-estimé le dénivelé de ces montagnes, je croyais que ce soir nous aurions parcouru sept kilomètres de plus.


  — Et ça aurait changé quoi?


  — Peut-être rien… Certaines prises de vue aériennes que j’avais dénichées dans de vieux fichiers montraient des étangs et des cabanes de pêcheurs en bois. Sur le tas, j’espérais qu’il puisse en rester deux ou trois debout.


  Sept kilomètres, autant dire le bout du monde… Pénélope choisissait délibérément de justifier l’inconfort de la nuit à venir en accusant les pentes qu’ils venaient de parcourir. En fait, ce n’était pas totalement le reflet de la vérité. Dormir à la merci d’une mauvaise rencontre ne l’enthousiasmait pas plus que la sœur de Peter. Ce dernier décida d’employer les moyens du bord pour piéger les accès à la clairière. Quatre cellules photoélectriques délimitèrent un carré de dix par dix au centre duquel ils prirent place. En cas d’attaque, les assaillants déclencheraient la mise à feu de fusées éclairantes. S’il s’agissait d’animaux, le bruit et la lumière crue les effraieraient, dans le cas contraire, ils disposeraient de trois bonnes minutes pour évaluer le nombre de soldats en approche. Pas la panacée, mais toujours mieux que rien.


  Les tours de garde s’organisèrent, Peter et Victor se réservèrent les plus exposés aux agressions nocturnes. Le confort s’annonça spartiate, si le sol herbeux semblait confortable, ils déchantèrent vite. Parsemé de petits cailloux pointus, il se révélait plus adapté aux fakirs qu’aux communs des mortels. Les duvets, pourtant d’une bonne épaisseur, ne parvinrent pas totalement à masquer le désagrément rédhibitoire de ce tapis douloureux. Ils mangèrent froid. Ce soir l’ambiance n’était pas au beau fixe, personne ne se montra bavard.


  Pénélope ne s’attarda pas plus que nécessaire avec les autres. Une nouvelle fois elle culpabilisait un peu de les manipuler. Ces fameuses cabanes de pêcheurs évoquées avec Émilie se trouvaient en fait à cinq cents mètres plein sud, et non à sept kilomètres. Ce mensonge n’avait pour but que de forcer les militaires à se découvrir. Si, comme elle l’espérait, des meutes d’animaux sauvages les attaquaient cette nuit, la situation les contraindrait à intervenir. Si leur groupe représentait un tel intérêt pour les membres du Conseil, ils ne les laisseraient pas se faire déchiqueter sans réagir.


  Une exposition au danger bien moins importante que Peter ne l’imaginait. À distance respectable, des surveillants veillaient sur eux. Programmés par ses soins, ils interviendraient si les militaires hésitaient ou renonçaient à le faire. Dans tous les cas de figure, le risque que l’un des membres de son groupe soit blessé restait infinitésimal. Elle ferma les yeux et laissa le sommeil exiger son dû.


  Trois heures plus tard, elle se sentit secouer tout doucement. Émilie la réveillait pour qu’elle prenne son tour de garde. Difficile d’ouvrir les yeux, dormir par intermittence n’avait jamais été sa grande passion. Pénélope hocha la tête en signe d’assentiment puis s’assit. À part la sœur de Peter et Victor, tout le monde dormait. Qu’il soit encore éveillé ne la surprenait pas, elle s’y attendait même un peu. Très protecteur, surtout quand il s’agissait d’elle, il refusait de la laisser seule pour affronter la noirceur nocturne.


  — Pas trop difficile? lui demanda-t-il alors qu’elle venait prendre place à ses côtés.


  — Au lieu de t’inquiéter pour les autres, tu ferais bien mieux de te reposer. Demain matin une route escarpée nous attend, tu vas le regretter.


  — Que veux-tu, on ne se refait pas. Pouvoir passer un peu de temps auprès de toi vaut bien ce prix-là. Dommage que les nuages masquent le ciel cette nuit, nous aurions peut-être pu apercevoir une étoile filante pour faire un vœu. Non, ne dis pas que ce sont des bêtises, moi j’ai envie d’y croire.


  — Et si tu devais en exprimer un, ce serait lequel?


  — Bien joué, mais si je te le dis, il ne se réalisera jamais. Allez, je ne suis pas méchant, il nous concerne tous les deux. Et toi?


  — Mon vœu?


  — Oui, donne-moi au moins une piste…


  — Désolé, mais je ne dirai rien, sauf que pour bien faire une seule étoile filante ne suffira pas, il me faudrait une bonne partie de la voûte céleste.


  — Décidément, tu ne sauras jamais te contenter de peu…


  — Détrompe-toi, tous ces vœux ne seraient pas pour moi, mais pour réparer tout ce que j’ai mal fait dans ma vie.


  — Tu as tant à te faire pardonner?


  Elle n’eut pas le temps de répondre, le bruit d’une branche brisée rompit le silence. Par pur automatisme, Victor sortit son arme de poing. À cette heure, ce pouvait être un animal, n’importe lequel. Du loup à la biche, le panel était large. En tout cas, un animal de belle taille sinon son poids aurait été trop faible pour produire un tel craquement. Allongés sur le sol, en position défensive, ils guettèrent un second signe de danger. Pénélope souhaitait que le danger vienne frapper à sa porte, elle était sur le point d’être exaucée.


  Toutefois, rien ne se produisit, le silence reprit ses droits. Victor défia le vide de son arme une poignée de secondes, puis la rangea. Fausse alerte? Ou tentative avortée de les approcher en silence? La question resterait sans réponse. Leur conversation en demeura là. Comme précédemment en toute fin d’après-midi, sa présence lui procura un bien-être qu’il ne servait à rien d’expliquer avec des mots. La suite de son heure et demie de garde se déroula dans la quiétude. À son tour, sans précipitation, elle réveilla Jordan. Jugeant inutile de l’inquiéter, elle passa sous silence le bruit de branche brisée.


  Tandis qu’elle reprenait possession de son sac de couchage, Victor l’imita. Morphée l’accueillit bien plus vite qu’elle ne se l’était imaginée. Ses rêves la transportèrent bien loin du tumulte de leur voyage, elle se revoyait étudiante brillante, suivre des cours à l’université. La cloche retentitissait, elle se précipitait en dehors de l’établissement le cœur battant la chamade. Sur le trottoir d’en face, Victor l’attendait une rose rouge à la main. Un sentiment de béatitude l’emportait dans un tourbillon indescriptible, elle se jetait dans ses bras et l’embrassait amoureusement. Si la vie était un rêve, voilà celui qu’elle souhaitait connaître jusqu’à la fin des temps.


  Puis, sans transition, elle se retrouva en plein cauchemar. On la secouait sans ménagement, des cris résonnaient, des lumières vives lui brûlaient la rétine. Elle tenta de se raisonner, de se réveiller, sauf que ce n’était pas un mauvais rêve, mais la dure réalité. Les fusées éclairantes transformaient la nuit en plein jour. Adieu la discrétion. Elle se ressaisit. Pour briller de la sorte, une seule explication prévalait: leur périmètre de sécurité venait de se voir corrompu. Instinctivement sa main se referma sur la crosse de son colt45.


  Rassurée de la sentir entre ses doigts, elle tenta d’analyser la situation. Ses yeux habitués à la luminosité lui permirent de comprendre ce qui se déroulait dans la clairière. Un couple de rapaces nocturnes, visiblement hébétés, se trouvait cloué au sol par la trop forte luminosité. Les cris qu’elle avait entendus provenaient d’Émilie dont le sac de couchage flirtait dangereusement avec les deux prédateurs volants. Victor les tenait en joue avec Jordan tandis que Peter et Jérémy s’assuraient que nul autre animal ou militaire ne profiterait de la situation pour les surprendre. Mieux valait ne rien laisser au hasard.


  — Non, Victor, tenta-t-elle pour le modérer. Ne tire pas sur ces oiseaux, ils sont tout aussi paniqués que nous. Je pense qu’ils volaient à basse altitude pour chasser une proie quand ils ont traversé notre périmètre de défense. Les cellules photoélectriques de Peter se sont montrées efficaces. Les fusées éclairantes les ont aveuglés, je ne vois pas d’autre explication.


  — Tu as vu leur bec et leurs serres?


  — Je ne regarde que ça. Dans une minute, la lumière va décroître, il ne faut surtout pas les affoler. Si l’un de ces deux rapaces nous touche, je ne donne pas cher de nos vies. Les lapins sont dits inoffensifs, pourtant nous sommes passés à côté de la catastrophe. Ces oiseaux sont des tueurs, des carnivores, que le virus s’active et ils nous mettront en pièces.


  — Alors on fait quoi? Je tire?


  — Pour que la détonation résonne à des kilomètres… Non, tant qu’ils ne nous attaquent pas, nous devons trouver une issue pacifique. Braque le faisceau de ta lampe de poche dans les yeux de celui de gauche, Émilie vise celui de droite. Tant que nous les aveuglerons, ils resteront tranquilles, ça nous donnera le temps de réfléchir.


  Sans discuter, l’un et l’autre obtempérèrent. Les oiseaux tentèrent de détourner la tête, mais les puissants faisceaux des deux lampes torches suivirent le mouvement. Pour autant, Pénélope refusait de laisser Peter ou un autre abattre ces rapaces innocents. Tout à coup, la solution s’imposa à elle.


  — Peter, tu as toujours dans ton sac ces rations de guerre indigestes?


  — Oui, où veux-tu en venir?


  — Ce couple d’aigles cherchait à capturer une proie pour nourrir leurs petits. Je connais cette race de prédateurs, elle possède la particularité de chasser en couple de nuit. Tu l’ignores sans doute, mais le nid abritant la couvée d’aiglons doit se situer au sommet d’une des montagnes environnantes. Si tu les tues, tu les condamnes aussi. Tu vas vider le contenu de ta boîte de corned-beef sur le sol, deux mètres devant eux. Si je ne me trompe pas, dès qu’ils retrouveront la vue, ils s’en empareront et s’en iront.


  — Tu crois réellement parvenir à nous en débarrasser comme ça…


  — Ça nous coûte quoi d’essayer? Au pire nous allons sacrifier une ration de guerre pour rien… La belle affaire… Dis-toi bien que ces deux oiseaux vont rendre un grand service à ton estomac! Si ça ne marche pas, je suis prête à me résoudre à employer la manière forte pour qu’ils ne représentent plus une menace. Alors marché conclu?


  Pour toute réponse, il plongea la main dans son sac et y préleva une ration. Une fois celle-ci disposée sur le sol, il compta jusqu’à dix et ordonna d’éteindre les lampes torches. Ses lunettes de vision nocturne rivées sur ses yeux, Peter les aligna dans sa ligne de mire. À la moindre incartade, il ouvrirait le feu sans faire de sentiment. Les deux rapaces reprirent leurs esprits. Le moment de vérité venait de sonner, vivre ou mourir ne dépendrait plus que de leur réaction. Ils optèrent fort heureusement pour la première de deux options.


  Le mâle, légèrement plus gros que sa compagne, s’approcha avec circonspection de la ration de guerre. Son bec entra en contact avec le bloc compact de viande gélatineuse. Apparemment à son goût, il l’emprisonna délicatement entre ses serres aiguisées comme des lames de rasoir puis prit son envol. La femelle bien avisée de l’imiter quitta à son tour la terre ferme en déployant ses larges ailes.


  L’épisode se finissait bien, le dénouement ne s’achèverait pas dans un bain de sang. Peter réactiva les cellules photoélectriques qu’il relia une nouvelle fois à des fusées éclairantes. Les trois dernières en sa possession, autant dire qu’il espérait que d’autres animaux ne viendraient pas déclencher leur mise à feu pour rien. D’un autre côté, il préférait encore ce gaspillage à une attaque en règle d’une meute de loups.


  Ils reprirent tous place dans leur sac de couchage. Se rendormir ne s’annonçait pas si facile que ça. Pourtant les organismes revendiquaient leur quota de sommeil, toute carence se paierait cash durant la journée suivante. Pénélope se tourna puis se retourna plusieurs fois sans que Morphée se décide à l’emporter. Elle se résolut à ne surtout pas s’énerver sinon elle passerait le reste de la nuit à le chercher en vain.


  Victor ne rencontra visiblement pas les mêmes complications. Bien décidé à dormir l’heure qui lui restait avant de prendre son tour de garde, il s’effondra la tête à peine posée sur son oreiller de fortune. Pénélope l’enviait pour cette capacité d’endormissement rapide. Cherchant toujours sa position, elle s’aperçut qu’elle n’était pas la seule dans ce cas. Émilie s’agitait tout autant qu’elle dans son couchage, essayant sans succès de sombrer au pays des songes.


  Pénélope décida de s’approcher d’elle. Tout comme Victor, Jordan voyageait en bienheureux dans le royaume de Morphée. La faculté d’endormissement de la gent masculine rajoutait à son énervement. Elle lui conseilla de se calmer et de pratiquer un peu de sophrologie. Plus facile à dire qu’à faire… La sœur de Peter lui répondit d’une voix atone, sur un ton qui ne lui ressemblait pas. Pour tout dire, Pénélope la ressentit anxieuse, un sentiment légitime après les derniers événements, mais leur gestion du problème aurait dû la rassurer. 


  — Si tu ne te décontractes pas, jamais tu ne parviendras à te rendormir. Qu’est-ce qui ne va pas?


  — C’est gentil de t’inquiéter pour moi, Penny, mais tu devrais te préoccuper de ton sommeil.


  — Que se passe-t-il, quel est le problème?


  — Rien, trois fois rien, encore mon imagination qui me joue des tours. Tu devrais bien mieux aller te rallonger auprès de Victor. Quand mon cerveau cessera de se faire des films, ça ira mieux.


  — Si tu en parlais, je pense que tu évacuerais le problème.


  — Ok, tu vas me prendre pour une folle en pleine crise de parano, mais tant pis. Quand j’ai éteint ma lampe torche que je braquais sur ces oiseaux de malheur, j’ai cru voir un reflet métallique dans leurs yeux.


  — Comme avec les loups?


  — Oui, mais c’est forcément une connerie, même moi je ne me crois pas quand j’en parle.


  — Non, je pense qu’il s’agit d’une réaction post-traumatique tout à fait plausible. Mine de rien, l’épisode des loups a laissé des traces dans notre subconscient, ces deux rapaces ont réveillé des peurs enfouies au plus profond de toi. Le manque de sommeil et le réveil en fanfare ont favorisé cette hallucination. Essaye d’oublier ce que tu as cru y voir et ferme les yeux, pense à Jordan, regarde-le, il dort comme une souche. Demain nous avons une sacrée étape qui nous attend de pied ferme, je te conseille de tourner la page sans plus attendre.


  Un conseil bien avisé qu’elle aurait pu tout aussi bien s’appliquer à elle-même. De retour dans son couchage, elle s’imposa des pensées positives. Plus efficace qu’elle ne le croyait, elle sombra vite dans une somnolence qui finit par l’emporter dans un profond sommeil. Bien calfeutrée, le duvet remonté jusque sous le menton, elle ne ressentit rien de la fraîcheur matinale. Alors qu’un tapis brumeux recouvrait le sol en rendant l’atmosphère un rien surnaturelle, Victor la réveilla.


  Assise, elle se passa les mains dans ses cheveux emmêlés. Pour une fois elle envia les garçons et leurs cheveux coupés courts, ils ne connaissaient pas le problème récurrent des nœuds chez les filles. Elle les rassembla en une queue-de-cheval approximative et se félicita de ne pas disposer d’un miroir. Préférant ignorer ce que pensait Victor de l’image qu’elle lui renvoyait, elle replia ses affaires. Le petit-déjeuner collectif se résuma à trois barres énergétiques englouties à la va-vite. Le dernier jour de marche les attendait de pied ferme.


  Peter récupéra ses cellules photoélectriques et les fusées éclairantes, bien content de ne pas les avoir gaspillées durant la nuit. Quand ils quittèrent la clairière, personne ne pourrait deviner qu’ils y avaient séjourné toute la nuit. Pénélope reprit la tête de la colonne. Le sentier vallonné ne leur offrit aucune possibilité de souffler durant les deux premières heures. Ici, la nature se faisait un malin plaisir d’ignorer ce qu’était un terrain plat. Chaque descente précédait ou succédait à une montée. Pour couronner le tout, la sinuosité du parcours les empêchait en permanence de voir à plus de cent mètres devant eux.


  Jérémy conservait un silence pesant, pas après pas. Son mutisme ne le rendait pas plus suspect que les autres auprès de Pénélope, mais elle l’avait connu bien plus bavard. L’épisode Esther le plombait psychologiquement. Autant au village il la savait forte, soutenue par la rectrice, autant à Paris il la devinait vulnérable. Une situation qui ne s’améliorerait pas, pire, qui ne pourrait que s’aggraver. À la merci de leurs ennemis, au moindre faux pas elle tomberait. Dans ces conditions, tenter de les aider à distance en jouant les agents infiltrés ne pouvait que finir par mal tourner.


  Ne trouvant pas les mots pour lui remonter le moral, Pénélope le laissa tranquille. À la mi-journée, Victor remonta la colonne pour se porter à sa hauteur. Elle lui adressa un sourire légèrement crispé, l’effort de cette marche la vidant de son énergie.


  — Une petite pause? lui souffla-t-il en devinant qu’elle ne demandait pas mieux, mais hésitait à le proposer pour qu’ils n’y voient pas un aveu de faiblesse.


  — Tu es fatigué?


  — Nous le sommes tous, regarde-nous, même Peter pioche dans ses réserves, mentit-il pour lui donner bonne conscience. Je ne pense pas que nous présenter dans ce village à bout de force soit la meilleure entrée en matière. Imagine qu’ils interprètent notre venue comme une intrusion, ce n’est pas en arrivant sur les rotules que nous saurons défendre nos vies. Jusqu’à preuve du contraire, nous ignorons quelle sera leur réaction en nous voyant débarquer en nombre.


  Un point de vue loin d’être sans fondement. Verraient-ils effectivement leur arrivée positivement ou plutôt comme une forme d’agression? Les deux théories posséderaient leur détracteur. Il ne suffisait pas de venir avec de bonnes intentions pour qu’ils les reçoivent à bras ouverts. Sa curiosité pour tout ce qui concernait ce village avait occulté cet aspect du problème. À venir sans invitation, ils pouvaient tout aussi bien tomber comme un cheveu sur la soupe. Pour le coup, une halte s’imposait.


  Après un déjeuner rondement mené, un conciliabule rassembla les six membres du groupe. Assis en cercle, à couvert d’une futaie, ils entrèrent tout de suite dans le vif du sujet. Devaient-ils pénétrer tous ensemble dans ce village ou envoyer des émissaires? Un éclaireur ou pas? Pénélope montrait toujours autant d’aversion à une scission du groupe. Que ce soit pour ce motif ou un autre, se diviser ne pourrait que les affaiblir. Peter ne voyait pas les choses sous le même angle. Pour lui, deux groupes de trois seraient moins invasifs. Soucieuse de voir Jérémy participer à la réflexion, Pénélope se tourna vers lui.


  — Quelle est ton opinion?


  — Elle ne va pas vous plaire, autant que je la garde pour moi…


  — Tout le monde a le droit d’exprimer son opinion, personne ici n’a le monopole de la bonne idée. Jérémy, nous avons tous besoin les uns des autres, de toi comme de Jordan, comme de Peter… Sans toi jamais Victor et moi nous n’aurions pu survivre hors de notre village. Esther a besoin de nous, de toi, plus vite nous trouverons le moyen de renverser le Conseil, plus vite nous la libérerons. Elle compte sur nous. Si ce mystérieux village peut nous aider à gagner un temps précieux, ne gaspillons pas la chance qui s’offre à nous. Échouer parce que l’un de nous aura gardé pour lui la bonne analyse de la situation ne doit pas se produire.


  — Tu as raison, je suis un idiot d’agir comme ça.


  — Tu n’es pas un idiot, tu es juste malheureux. Depuis deux jours nous t’observons ressasser, culpabiliser sans trouver le moyen de te tendre la main. L’autoflagellation n’est jamais un bon point de départ. Il serait grand temps que tu te réveilles, que tu te secoues une bonne fois pour toutes. Merde à la fin, j’ai besoin, nous avons tous besoin de retrouver le Jérémy qui prenait des initiatives. Alors on attend, ton opinion c’est pour aujourd’hui ou pour demain?


  Elle le secouait de peur qu’il sombre dans la sinistrose. Il se mit à réfléchir. Enfin un bon signe, au moins ça indiquait qu’il se sentait impliqué. Personne ne chercha à prendre la parole, il fallait que les prochains mots sortent de sa bouche et surtout pas d’une autre. Une fois dans le village, s’ils devaient faire bloc en cas de menace, impossible de ne pas compter sur ses qualités.


  — Moi, dans un premier temps j’enverrais un drone effectuer un vol de reconnaissance. Que savons-nous réellement des lieux? Rien. Par précaution je positionnerais quelques surveillants en cas de réaction hostile. Imaginez que les militaires aient une fois de plus anticipé nos déplacements, bonjour le comité d’accueil.


  — L’idée du drone est si évidente que je ne comprends pas que personne ne l’ait eu, reconnu Peter qui s’incluait dans ce nombre. Pour les surveillants, ce sera plus délicat, les plus proches sont à des centaines de kilomètres d’ici, nous perdrions trop de temps à les attendre.


  Pénélope ne le démentit pas même si elle savait qu’il se trompait lourdement sur ce dernier chapitre. Convaincue ou presque que l’un d’eux trahissait les autres à son corps défendant, impossible de lui révéler son initiative. Pourtant l’idée de Jérémy valait bien une mise en pratique. Si seulement elle pouvait reformuler sa dernière programmation, ce serait du domaine du possible. Pour cela, l’usage d’un ordinateur connecté était indispensable, donc… Impossible… Ces unités robotisées continueraient à veiller sur eux pour n’agir qu’en cas d’attaque prenant leur groupe pour cible. Pas si mal dans le contexte actuel, quoique un peu trop défensif.


  Concernant le drone, l’idée d’un survol l’avait déjà traversée depuis longtemps. Avant d’entrer dans le village, une reconnaissance s’imposait. Le nombre de maisons, leurs dispositions, la sécurité active et passive entourant le village, la présence de militaires ou de factions armées, rien ne devait être sous-estimé. Depuis l’incident du sergent, elle ne voyait plus le terme de ce voyage de la même manière. Sans le redouter, elle n’y plaçait plus autant d’espoir. L’avenir dirait…


  Ils reprirent leur marche en avant. Le retour des montagnes russes ne se fit pas attendre, tout comme les virages aveugles. Le soleil décida de leur octroyer un petit cadeau supplémentaire, une chaleur caniculaire. Jordan qui n’aimait ni la neige ni le froid finit par regretter l’hiver. À cinq kilomètres de leur destination finale, ils firent face à une montée abrupte plus adaptée aux bouquetins qu’aux humains. Pour leur donner du courage et les motiver, Pénélope les informa de la proximité du village. Cette côte serait la dernière.


  Presque à court d’eau, ils puisèrent dans leurs limites pour surmonter cet ultime obstacle que la nature dressait devant eux. Quelles que soient les surprises que ce village réservait, ils méritaient de les connaître. Pas après pas, mètre après mètre, ils serrèrent les dents, suant sang et eau. Le faux plat final s’annonça clairement comme la cerise sur le gâteau. Qu’à cela ne tienne, ils ne flancheraient pas si près du but.


  Parvenue la première au sommet, Pénélope marqua un temps d’arrêt. Légèrement courbée, les mains en appui sur ses genoux à la recherche de sa respiration, elle fixait l’horizon. Victor, dix mètres en arrière, n’aima pas son attitude. Même s’il ne s’attendait pas à la voir sauter de joie, il pensait légitimement qu’elle marquerait son bonheur par un brin d’euphorie communicative. Au lieu de ça, rien, ou pire, presque une grimace.


  Arrivé à sa hauteur il prit à son tour la mesure de sa déception. Face à eux se dressait une véritable muraille de ronces et d’épineux en tout genre. Un obstacle qui courait à perte de vue dans la vallée, une frontière naturelle dans toute sa splendeur. De là où ils se trouvaient, impossibles d’en voir la fin. Émilie, éprouvée par cette énième montée, s’assit sur le sol le visage défait. Jérémy, tout comme Jordan, les bras ballants, fixait ce monstre végétal, ultime rempart entre ce mystérieux village et eux.


  Peter, plus pragmatique et surtout pour s’assurer qu’il ne s’agissait pas d’une illusion d’optique, s’en approcha jusqu’à la toucher. De près, cette muraille n’était pas moins impressionnante, mais potentiellement franchissable. Tel un labyrinthe, il pouvait distinguer comme des espèces de couloirs s’imbriquant les uns dans les autres. Difficile de prétendre qu’un chemin permettrait de traverser cette frontière, mais l’option méritait d’être mise aux voix. Il retourna vers les autres pour leur faire part de son observation. Il les retrouva en pleine conversation menée par une Émilie plus que désabusée.


  — Moi je refuse de faire demi-tour! Tu as vu la pente? Penny, pourquoi ne nous as-tu pas parlé de ça? l’interrogea-t-elle en désignant les ronces d’un geste de la main.


  — Aucun rapport de la rectrice n’en faisait mention, je suis tout aussi en colère que toi.


  — Penny, dis-moi que je vais me réveiller, j’ai l’impression de vivre un mauvais rêve. Cette frontière semble courir à perte de vue sur des kilomètres, si ça se trouve, elle entoure le village hermétiquement…


  Une théorie sans fondement qui ne pouvait pas se révéler vraie. Pour que ce village fonctionne, que ses habitants se nourrissent, ils avaient forcément besoin d’un accès sur l’extérieur. Vivre en autarcie complète ne pouvait s’envisager que dans des conditions particulières, ici elles ne se réunissaient pas. Émilie se laissait porter par une déception bien compréhensible. Peter décida d’intervenir pour remonter le moral des troupes.


  — Je viens de regarder le labyrinthe de plus près, il semble qu’il y ait un passage à l’intérieur.


  — Parce qu’en plus maintenant tu ne nous proposes rien d’autre qu’un labyrinthe à traverser. On n’est pas assez dans la mouise comme ça, tu veux que nous nous perdions. Si ça se trouve, ce dédale est piégé, ou pire il est la propriété d’animaux sauvages…


  — Arrête de noircir le tableau, je te connais, quand tu craques, tu perds ta lucidité. Je propose que Victor et moi allions y jeter un coup. Pas question de nous enfoncer à l’intérieur, juste de reconnaître les premiers mètres pour nous forger une opinion. Par précaution, on utilisera un fil d’Ariane. Je possède dans mon barda une pelote de ficelle que je conservais au cas où, c’est le moment qu’elle se rende utile. Tout va bien se passer, il faut juste que nous trouvions une entrée exploitable.


  Peter et Victor ne voulaient pas jouer aux héros à tout prix, mais leur capital courage surpassait ceux de tous les autres réunis. Pénélope répugnait à l’admettre, mais sa proposition tenait la route. La ficelle garantirait qu’ils ne se perdraient pas en chemin. Elle, la première, elle aurait préféré utiliser le dernier drone en leur possession, mais le perdre à cause d’une mauvaise manœuvre était trop préjudiciable. Non pas que la vie de ces deux garçons ne valût ces quelques grammes de métal, mais ils en auraient besoin pour survoler le village.


  Franchir cet obstacle pour se précipiter dans un piège faute de l’avoir reconnu avant tenait de la stupidité sans nom. Ils ne mirent pas longtemps à découvrir une entrée à taille humaine. Quelques instants plus tard, tous deux liés à une extrémité de la ficelle, ils disparurent à l’intérieur du labyrinthe. L’épaisseur des ronciers et la densité des épines les masquèrent très vite. Pénélope tenait fermement le dévidoir. Un silence de mort s’abattit de ce côté de la muraille menaçante. Que la ficelle se coupe ou se rompe sur une épine aiguisée, et ce serait la catastrophe.


  À mesure que les secondes s’écoulaient, le dévidoir devenait squelettique. Quand le dernier mètre de ficelle fut tiré, la cordelette se tendit. Peter et Victor comprirent le message, ils n’insistèrent pas. Émilie se posta face à l’entrée qu’ils venaient d’emprunter et guetta leur retour. Ce dédale ne lui inspirait rien de bon. Il lui rappelait un dessin animé de son enfance, celui qu’avait dressé la sorcière Maléfice dans La Belle au Bois dormant. Personne n’endosserait le costume du prince Philippe, et elle voulait croire que nul dragon n’attendait tapi dans l’ombre que le groupe franchisse cet obstacle pour leur sauter dessus.


  Pourtant l’édification d’une telle muraille ne pouvait pas tout devoir qu’à la nature. La main de l’Homme transparaissait dans son édification, une telle protection n’augurait rien de bon. Victor et Peter émergèrent du labyrinthe, les avant-bras et les mains striés de griffures. Si le passage intérieur se voulait praticable, il n’en était pas moins étroit par endroits. Pénélope ne tarda pas à les assaillir de questions.


  — Qu’avez-vous vu? Pouvons-nous franchir cet obstacle? Comment sont les ronces à l’intérieur?


  — Une question à la fois, Penny. Si tu nous laisses parler, tu obtiendras toutes les réponses.


  Elle n’insista pas et laissa Peter résumer la situation. Le labyrinthe avait pour but, selon lui, de ralentir ceux qui y pénétreraient. À l’intérieur, impossible de progresser à deux de front. Le peu qu’ils en avaient vu leur laissait croire que plus d’un chemin le traversait. Conduisaient-ils tous au même endroit? Mystère. La logique de sa construction échappait à leur analyse, en dresser les plans serait sans doute une perte de temps. Si Pénélope affirmait que le village se dressait au centre de ce dédale, ils ne voyaient pas comment faire autrement que d’y pénétrer.


  Une question cependant taraudait les esprits; était-il judicieux de s’y introduire alors que la nuit tomberait bientôt. Assurément la réponse ne pouvait pas être oui. Quelle folie ce serait que de marcher dans ce champ d’épines alors qu’ils ne verraient pas le bout de leurs chaussures. La prudence la plus élémentaire commandait de dresser le camp le plus proche possible de l’entrée du labyrinthe. En cas d’attaque, ils y trouveraient refuge en espérant que le remède ne serait pas pire que le mal.


  Peter traça un triangle dont le sommet serait le chemin qui descendait abruptement dans la vallée. Avec l’aide de Victor, il disposa de nouveau les cellules photoélectriques et les coupla avec les fusées éclairantes restantes. Plus que jamais attachés à ne pas allumer un feu, ils dînèrent froid. Pourtant, les flammes d’un bon feu de campement n’auraient été un luxe pour personne, un petit vent glacial venait leur arracher quelques frissons. L’herbe rase ne dissimulait pas de pierres, contrairement à la nuit précédente, pas besoin de jouer les fakirs pour trouver un peu de confort nocturne.


  Les températures continuèrent à descendre progressivement. Très vite, les pulls reprirent du service. Malgré la laine épaisse et les mailles serrées, le froid les mordit cruellement. Emmitouflés jusque sous les yeux, ils finirent par rapprocher leurs couchages pour amplifier une douce sensation de chaleur humaine. Pas de tour de garde cette nuit. Leur confiance reposait sur les cellules de détection puisqu’elles avaient fait preuve de leur redoutable efficacité vingt-quatre heures plus tôt. Elles ne les trahirent pas. Au petit matin, pas le moindre danger n’était venu les réveiller en sursaut.


  Ils ignoraient l’altitude à laquelle se trouvait leur campement de fortune, mais une fine couche de givre recouvrait la végétation rase. Pas facile d’émerger de la chaleur de son duvet dans ces conditions. Dans leur dos, les ronces se dressaient immuables, indifférentes aux évolutions climatiques. Jérémy qui commençait à trouver le temps long regrettait de ne pas disposer d’une bonne machette pour trancher dans le vif. À la force du poignet, il se serait fait fort de creuser une nouvelle voie pour s’affranchir de dame nature.


  Ce matin, même les conserves de bonne qualité ne leur apportèrent aucun réconfort. Ils troqueraient volontiers la plus savoureuse en échange de n’importe quelle boisson chaude. Devoir affronter l’obstacle représenté par ce dédale d’épineux ne réjouissait personne. Pourtant, s’attarder plus longtemps à l’extérieur du labyrinthe n’avait pas de sens. Ils rassemblèrent leurs maigres affaires puis attendirent le signe du départ. Peter balaya une dernière fois du regard la route empruntée la veille pour s’assurer d’aucune mauvaise surprise puis décida que l’heure était venue de lever le camp.


  Les ronciers n’accueillirent pas ces nouveaux visiteurs de bon cœur. Très rapidement, malgré une attention décuplée, le groupe connut ses premières blessures superficielles. L’adresse ne suffisait pas pour éviter tous les obstacles, la nature était vicieuse. La moindre erreur d’appréciation et les épines se jetaient sur leur proie. À ce petit jeu bien douloureux, ils ne pouvaient que gagner des griffures et des estafilades en tout genre. Au terme des deux premières heures de progression laborieuse, ils se sentirent perdus. Pas le moindre point de repère exploitable, seul Peter armé de sa boussole pensait qu’ils suivaient la bonne direction.


  Sans pouvoir se départir de l’idée qu’ils tournaient en rond, ils continuaient malgré tout à avancer. Un goulot d’étranglement se montra exigeant, la petitesse du passage les meurtrit un peu plus. Les vêtements en lambeau ne les protégeaient plus que superficiellement des épines toujours plus mauvaises. Victor, sensiblement plus agile que les cinq autres vit son visage et ses bras considérablement épargnés. Enfin sur le coup de treize heures, le passage s’élargit, les ronces renoncèrent à les menacer. Un sentier presque paisible, en tout cas dépourvu d’agressivité, semblait plonger dans la vallée. Émilie rattrapa Peter. Ne devaient-ils pas en profiter pour se poser et changer de vêtements?


  Il ne put que reconnaître le bien-fondé de sa proposition. Quiconque les croiserait ainsi vêtus en haillons n’aurait certainement pas envie de les approcher. Quelle mauvaise entrée en matière si le village tant espéré venait à leur tendre les bras. Ils avisèrent un petit bosquet en contrebas et se mirent à couvert derrière lui. Sans hésiter ils se débarrassèrent de leurs vêtements laminés pour adopter une tenue moins repoussante. Soucieux de ne pas laisser de traces exploitables à leur ennemi, ils n’abandonnèrent rien derrière eux.


  Un soleil généreux leur fit oublier le froid mordant connu quelques heures plus tôt. L’état d’esprit général s’améliora. Ici ils ne ressentaient plus ce côté oppressant qui leur minait le moral. On n’en était pas à l’euphorie, mais des sourires reparurent sur les visages. Le sentier descendait en pente douce. Bientôt ils croisèrent un petit ruisseau auquel ils se désaltérèrent de bon cœur. L’eau limpide, transparente, les apaisa. Ils remplirent leur gourde et décidèrent qu’une pause repas dans ce cadre idyllique ne serait pas une mauvaise idée.


  Dissimulé par quelques arbres et le relief du terrain, le labyrinthe végétal disparut de l’horizon. Impossible de deviner sa présence quand bien même ils venaient de le traverser. Allongés dans l’herbe tendre, Jordan et Émilie fixaient le ciel bleu azur dépourvu de tout nuage. Il ne tiendrait qu’à eux, cette pause pourrait durer tout l’après-midi sans qu’ils ne trouvent rien à y redire. Pénélope ne voyait pas les choses exactement comme eux, une fois de plus elle passerait pour la méchante.


  — Le village ne doit plus être bien loin, si nous repartons maintenant…


  — Nous commettrions une erreur, la corrigea Peter sur un ton des plus sérieux. Je propose que nous assemblions le drone ici, vu le temps, les images qu’il nous transmettra seront de très bonne qualité. Rien ne nous presse, nous avons devant nous encore huit heures de jour. Faisons-le décoller et nous aviserons dès qu’il nous en apprendra un peu plus sur la région qui nous entoure.


  — Tu crains qu’un nouveau labyrinthe ne nous attende plus bas dans la vallée?


  — Disons que pour le moral des troupes, il n’y aurait pas pire… Je préfère jouer la carte de la prudence. Jérémy, fais-toi aider par Jordan, s’il pouvait décoller dans une heure ce serait idéal.


  Trop heureux de trouver quelque chose à faire de ses dix doigts, le soupirant d’Esther ne se le fit pas répéter deux fois. Cinq minutes plus tard, les pièces du puzzle étaient étendues à même le sol. L’assemblage de cet appareil ne revêtait plus aucun mystère pour lui et Jordan, la répartition des tâches n’en fut que plus facile. La structure globale achevée, ils fixèrent le bloc propulsion. À peine trente minutes venaient de s’écouler quand ils sortirent la caméra miniaturisée de son emballage.


  Des drones bien plus sophistiqués avaient existé dans le passé, des appareils qui intégraient des caméras très haute définition. Mais hélas, ceux dont ils disposaient ne faisaient pas partie de cette catégorie, équilibrer son vol n’en serait que plus compliqué. La marge d’erreur des plus réduites augmentait les risques de voir le drone s’abîmer au sol quelques minutes après son décollage. Comme en plus c’était le dernier modèle dont ils disposaient, ils redoublèrent d’attention. Les derniers réglages effectués, ils attendirent le top départ de Peter.


  Ils se rassemblèrent tous, ou presque, dans le périmètre choisi pour la zone d’envol. Seuls Victor et Émilie manquaient à l’appel. Si les ronces avaient épargné Victor, il n’en était pas de même avec Émilie. Particulièrement choyée par les épines effilées, des griffures profondes striaient ses bras et ses jambes, surtout au niveau du mollet droit. Une estafilade profonde l’inquiétait. L’agresseur végétal ne s’était pas contenté de la meurtrir en surface, des fragments de ronces adhéraient à ses blessures. Les laisser ne lui disait rien qui vaille.


  Armé d’une simple pince à épiler et d’une bonne dose de patience, Victor s’attachait à nettoyer la plaie méthodiquement. L’eau fraîche du ruisseau l’aida dans son travail minutieux. Quand il entendit Peter jurer, il comprit que le drone connaissait quelques soucis, mais il choisit de ne pas s’en mêler. La première tentative de décollage se solda par un échec. Le moteur pourtant tout neuf hoqueta au bout de dix secondes puis se tut. Pénélope réagit en ouvrant l’accès au réservoir de carburant pour s’assurer qu’il ne s’agissait pas d’un problème d’alimentation en énergie fossile. Tous se penchèrent pour l’observer faire.


  — Peut-on vous aider?


  La voix grave qui venait de s’adresser à eux les surprit au point de sursauter. Déjà remis de sa réaction purement mécanique, Peter réagit le plus promptement. Sa main plongea dans son sac à dos jamais très éloigné de lui et referma la main sur la crosse de son pistolet-mitrailleur. Il n’interrompit son geste que quand il s’aperçut qu’il avait face à lui trois jeunes adultes en bras de chemise. Le trio masculin ne les menaçait d’aucune arme, il se ravisa donc sans pour autant relâcher son arme.


  — Qui êtes-vous?


  — Nous sommes du village.


  — De quel village? insista Peter tandis que Pénélope les dévisageait à tour de rôle en se rappelant une conversation analogue lorsque, pour la première fois, elle s’était retrouvée en tête à tête avec les militaires qui pourchassaient Victor.


  — Puisqu’ils te disent venir du village, ça devrait te suffire, interrompit-elle Peter qui se montrait trop méfiant à son goût. Je me présente, je suis Pénélope, leur dit-elle en tendant sa main amicalement, et voici Peter, Jordan et Jérémy.


  — Pas la peine de vous présenter, Pénélope, à part Jérémy, nous connaissons déjà tout le monde…


  Ils reçurent comme un gros coup de massue derrière la tête. Ils tentèrent de n’en rien laisser paraître, mais ils se sentirent déstabilisés. Difficile, pour ne pas dire impossible, d’encaisser l’affirmation de ce jeune inconnu même s’il venait de la prononcer avec le plus grand naturel du monde. Ce qu’il venait de dire paraissait être une évidence. À ne pas douter, il les connaissait…


  Peter, la main légèrement tremblante, sentit ses doigts se crisper une nouvelle fois sur la crosse de son arme. Son contact se fit rassurant. Ces garçons devaient mentir, il ne voyait pas d’autre explication, le pourquoi viendrait plus tard. Pénélope choisit d’opter pour une tout autre stratégie, elle entra dans leur jeu. Les prendre ouvertement pour de menteurs ou tout simplement mettre en doute leurs certitudes serait forcément destructeur. Elle aussi ne remettait pas en question un instant qu’ils étaient persuadés de ce qu’ils venaient de dire.


  — J’ai du mal à me souvenir de vos prénoms…


  — C’est normal, la dernière fois que nous vous avons vue, c’était il y a deux ans, nous portions encore les cheveux longs. En ce moment la mode veut qu’on les porte courts, alors ça change tout. Je suis Albert, voici Thomas et Robert. Mais je ne vois pas Émilie, elle ne vous accompagne pas?


  Cette fois-ci, pas de doute, il ne mentait pas. Sinon comment pouvait-il connaître le prénom de la sœur de Peter puisqu’ils ne l’avaient pas évoqué. Ce nouveau mystère venant s’ajouter aux précédents, ça commençait à faire beaucoup. Avec la meilleure volonté du monde, il était grand temps que les réponses arrivent… Espérant gagner quelques secondes pour digérer ce nouveau mystère, elle ne fit qu’ouvrir la boîte de Pandore. Elle lui désigna de la main le ruisseau en contrebas où elle se trouvait.


  — Victor est avec vous…


  Qu’il le connaisse également tombait plus ou moins sous le sens, pour le coup cette surprise n’en était pas vraiment une. Ce qu’il se chargerait de démentir dans la seconde suivante.


  — Ça fait deux jours que nous le cherchons partout, on désespérait de le voir revenir. La rectrice va lui passer un de ces savons, le pauvre, je n’aimerais pas être à sa place… Pénélope dans quel état vous êtes, je vois que le bois des écorchés a encore fait des victimes. Il ne faut pas rigoler avec ces choses-là, au village, je vous conduirai auprès du médecin, il vous appliquera des pommades désinfectantes. Rangez votre drone dans sa boîte, j’y jetterai un coup d’œil demain matin, ça n’a pas l’air méchant. Venez, je vous ouvre la route… C’est la rectrice qui va avoir un choc en vous voyant arriver…


  Pénélope interrogea Peter du regard. Était-il seulement raisonnable de les suivre alors qu’autant d’incertitudes venaient de voir le jour? Jérémy attendait leur réaction pour les imiter. Peter, aussi dépassé qu’elle par la tournure des événements, marqua un temps mort. Quel prétexte pouvaient-ils évoquer pour justifier d’un refus? Il n’en voyait pas le début d’un seul. Que cet Albert semble honnête, pour ne pas dire inoffensif, ne changeait pas la donne. Le sourire aux lèvres, ne comptait-il pas les conduire tout droit dans un piège?


  Pour Pénélope, sa réflexion la porta vers d’autres théories. Et s’il ne s’agissait pas de vrais humains… Peut-être avaient-ils affaire à des robots imitant à la perfection des jeunes gens de leur âge… Ou alors des hologrammes donnaient-ils l’apparence de leur présence sans qu’ils y soient réellement? Pour le moment, aucun contact physique n’ayant été échangé, tout restait possible. Au moins, de cette énigme il serait facile de triompher. Elle se leva et feignant de trébucher, Pénélope chuta dans ses bras, non sans le pincer vertement par la même occasion. Personne ne suspecta la feinte.


  Non seulement il la rattrapa, preuve qu’il n’était pas une image holographique, mais en plus il grimaça de douleur. La sophistication des unités robotisées ne pouvait avoir atteint un tel degré de sensibilité, cet Albert semblait aussi humain qu’elle ou Peter. Elle s’excusa rapidement de sa maladresse en jetant un regard complice au frère d’Émilie. Au moins une question qui ne se poserait plus. Peter comprit qu’ils ne possédaient pour le moment pas d’autres choix que celui de les suivre. Il se leva et demanda à Jordan et Jérémy de démonter sommairement le drone avant de le replacer dans sa boîte.


  — Allez, Jarod, viens nous rejoindre, il est largement temps de rentrer.


  — Pardon, comment as-tu appelé Victor? lui demanda Pénélope, suspicieuse, qui devinait que la vérité se trouvait toujours dans les détails.


  — Jarod, pourquoi? Ah oui, je vois, désolé, mais vous ne pouviez pas savoir. Pour nous Jarod est Victor. Nous lui avons attribué ce surnom après avoir visionné un feuilleton qui se nommait Le Caméléon. Victor, c’est notre boîte à outils à nous, vous lui apprenez quelque chose, ou vous lui faites lire une notice, un mode d’emploi, et dans l’heure qui suit, il est capable reproduire n’importe qu’elle action comme s’il faisait ça depuis toujours. Donnez-lui une encyclopédie médicale et il deviendra un médecin capable des meilleurs diagnostics…


  Pénélope ne releva pas sa dernière phrase, elle lui rappelait trop la sensation qu’elle avait ressentie lors de leur séjour à Paris dans l’hôpital de la Santé quand ils étaient venus délivrer Peter et les autres. Idem pour ses capacités à tout piloter en un rien de temps. Un talent qui sortait réellement de l’ordinaire, mais qui n’expliquait pas comment ils pouvaient le connaître aussi bien. Pire encore, sur quelle base affirmaient-ils qu’ils le recherchaient depuis deux jours sans parvenir à le retrouver? Victor possédait-il son clone dans ce village? Après Émilie et Peter, ça commençait vraiment à faire beaucoup! Voire beaucoup trop…


  Pourtant, à l’évidence, les enfants le reconnaissaient sans l’ombre d’un doute. Alors qu’elle restait dubitative sur la décision à prendre, les suivre ou ne pas les suivre, elle remarqua que Jérémy se comportait bizarrement. Ses griffures aux bras et aux jambes se boursouflaient, l’infection venait de se déclarer. Quand dans les secondes suivantes Jordan commença à ressentir les mêmes symptômes, Pénélope s’interrogea. Pile quelques minutes après qu’Albert leur ait parlé de la dangerosité de ces ronces… À moins d’être crédule, difficile de croire à un concours de circonstances…


  — Comment nous avez-vous trouvés? lui demanda-t-elle le plus innocemment du monde tout en portant la main à son arme dissimulée dans sa poche.


  — Jarod, je veux dire Victor, passait de longues heures à inspecter les ronciers du bois des écorchés. Il prétendait qu’un passage permettait de rejoindre la vallée extérieure en le traversant. Personne ne le croyait, mais force est d’admettre qu’il devinait juste. Preuve en est, vous êtes là. Nous étions sur le chemin pour venir inspecter cette zone quand nous vous avons aperçus. Je sais que je n’ai pas le droit de poser cette question, mais c’est comment de l’autre côté?


  — Comme ici, il y a une vallée.


  — Vous ne voulez rien nous dire, c’est ça?


  — Si vous n’avez pas le droit de poser la question, moi je n’ai pas plus le droit d’y répondre. Lors de ma dernière venue, la rectrice a été très claire à ce sujet, vous ne voudriez pas qu’elle apprenne votre curiosité?


  — Non, bien sûr que non, battit-il en retraite.


  Elle venait juste de se servir de ce qu’il lui avait dit quelques minutes auparavant pour le retourner contre lui. Il affirmait que la rectrice aurait un choc en la voyant revenir, une information dont elle usait de son mieux. Pour le reste, elle faisait juste œuvre de psychologie. Si la rectrice représentait la même forme d’autorité que celle qu’ils avaient connue dans leur village, ils ne prendraient pas le risque de lui désobéir.


  Les démangeaisons de Jérémy redoublaient, Jordan ne se voyait pas mieux loti. Elle-même commençait à ressentir les prémices de sensations urticantes. Refuser de les suivre en ville reviendrait à condamner chacun des membres de leur groupe un par un. Elle incita à son tour Victor et Émilie à se joindre à eux. La pauvre montrait des signes inquiétants au niveau de ses mollets, des pustules blanchâtres venaient de faire leur apparition. Son organisme ne parvenait pas à se défendre contre les toxines sécrétées par les ronciers. Mieux valait faire vite, car leur état se dégradait rapidement.


  Thomas prit la tête de la colonne, suivi de près par Albert, Robert fermant la marche. Victor se vit informé de la situation en catimini par Peter tandis qu’il soutenait Émilie. Pénélope se laissa glisser à leur hauteur, une question lui taraudait l’esprit depuis quelques instants. 


  — Que ferons-nous si l’autre Victor décide de rentrer au village?


  — Nous aviserons! Pour le moment, il faut se rendre chez le médecin au plus vite. Sans l’application de cette pommade, nous sommes mal embarqués. Je compte sur toi, Penny, pour détourner son attention le temps que je lui en vole un ou deux tubes. Si nous devons nous enfuir de ce village et traverser le roncier dans l’autre sens, sans ce remède nous n’irons pas loin.


  — Je ferais de mon mieux. De mon côté, je vais avoir besoin que tu occupes les habitants du village le temps que je rende une petite visite à cette rectrice. Si ce lieu nous cache quelque chose, je dois le découvrir et vite.


  — Qu’il nous dise que tu es déjà venue il y a deux ans ne me dit rien de bon…


  — Moi pareil, il faut que j’en aie le cœur net le plus vite possible, surtout qu’ils te connaissent aussi, tout comme Jordan et Émilie.


  — Oui, mais pas Jérémy…


  — Attendons de voir la réaction de la rectrice quand nous entrerons dans le village. Le cas de Jérémy m’intrigue tout autant que toi, mais s’il n’y avait que ça… Ouvre l’œil, que personne ne se sépare de ses armes, si nous devons passer la nuit sur place, restons sur nos gardes.


  — Tu as raison, je vais faire passer le mot que personne ne mange ou ne boive quoi que ce soit. Méfions-nous de leur hospitalité, ils sont tout miel, mais ne nous laissons pas endormir. Je n’ai pas un bon pressentiment…


  — Moi non plus…


  Ils se turent, Albert se laissant volontairement décrocher pour venir à leur hauteur. Ils orientèrent aussitôt la conversation sur la beauté de cette vallée et le bonheur d’être enfin arrivés à bon port. Quand les premières maisons apparurent, les jambes d’Émilie ne la soutenaient plus guère. Tout le monde boitait bas, un supplice qu’ils souhaitaient voir abréger le plus vite possible. L’infirmerie ne manqua pas de réactivité. Le diagnostic à peine posé, deux infirmières et un médecin ordonnèrent qu’on les allonge sur des civières. Séance tenante on les transporta dans une grande salle digne des meilleurs hôpitaux. 


  Pour une infirmerie de village, ils ne lésinaient pas sur les moyens déployés. À tour de rôle, en commençant par Émilie, on les dévêtit pour ne leur laisser que le strict minimum. Les mains gantées, le médecin appliqua sans plus tarder à l’aide d’une spatule une épaisse couche de pommade odorante sur les plaies purulentes. Un léger bandage acheva la médication. Victor s’y soumit également, même s’il semblait nettement moins griffé que ses amis. Il justifia le peu de gravité de ses blessures en expliquant qu’il avait mieux évité les épines que les autres lors de la traversée de ce labyrinthe mortel. Ils venaient d’échapper sans le savoir à une forme de septicémie foudroyante.


  Pénélope remplit le rôle assigné par Peter, elle monopolisa l’attention du médecin et des infirmières le temps qu’il dérobe deux tubes de cette précieuse pommade. Malgré leur refus, ils durent honorer l’hospitalité de cette infirmerie. Le médecin exigeait de les maintenir en observation durant au minimum les douze heures à venir, ils cédèrent. Suivant les recommandations de Peter, ils firent semblant d’accepter la nourriture, mais n’en avalèrent pas une miette. Le contenu des plateaux-repas finit au fond d’un sac-poubelle qu’ils s’empressèrent de dissimuler du mieux qu’ils pouvaient.


  Ils mastiquèrent mécaniquement les dernières barres de céréale en leur possession puis burent quelques gorgées de l’eau du ruisseau contenue dans les gourdes. Rien à voir avec les repas visiblement savoureux qu’ils venaient de jeter par sécurité. Les plaies commençaient à cicatriser, les douleurs diminuaient à bon rythme. À la tombée de la nuit, quand le silence prit possession du village, Pénélope risqua un œil par la fenêtre. Au-dehors, rien ne bougeait. L’obscurité l’empêchait de voir à plus de dix mètres, elle retourna s’allonger.


  Le point positif, c’est qu’ils n’avaient pas été séparés. S’ils voulaient les éliminer, ou pour le moins les neutraliser, les répartir en plusieurs pièces, ou pire dans des bâtiments différents se serait imposé. Pour autant ils refusaient de relâcher leur vigilance. Si la rectrice se méfiait d’eux, elle s’empresserait de faire poser des micros et des caméras pour espionner tous leurs faits et gestes. Surtout ne pas lui donner le moindre motif de les considérer comme des éléments dangereux pour la communauté dont elle avait la charge.


  Sans se concerter, ils décidèrent de dormir à tour de rôle. Ils appliquèrent la même répartition déjà mise en application les jours précédents. Émilie veillerait la première puis ce serait au tour de Victor avant de donner le relais à Pénélope et ainsi de suite jusqu’à Jérémy, par tranches d’une heure trente. Qu’ils disposent de leurs armes les rassura également, s’il s’agissait d’une erreur d’appréciation de la rectrice, ils sauraient en profiter. Peter hésita à utiliser sa paire de lunettes à vision nocturne pour effectuer une petite reconnaissance. La prudence le dissuada. Visiblement la rectrice ne nourrissait pas de mauvaises intentions, il serait idiot de l’amener à réviser son jugement par trop de légèreté.


  Au final, personne ne vint les déranger avant le petit matin. Le premier à entrer dans leur chambre fut le médecin qui examina les plaies en cours de cicatrisation. Pénélope l’interrogea sur la durée du traitement et les composés de la pommade. À la première question, il répondit que dans quelques heures ils ne se ressentiraient presque plus rien et qu’ils pourraient quitter l’infirmerie. Concernant la seconde, il se montra plus évasif. Elle comprit que cette frontière ne devait pas être édifiée totalement par hasard et que la nature s’était vu imposer la chose par la volonté humaine. Ceux qui avaient sélectionné ces ronciers pour leur sécrétion empoisonnée avaient également dû concevoir l’antidote.


  Pas besoin de surveillants ni de barrière énergétique, encore moins le recrutement de loups génétiquement modifiés. Quiconque franchirait ce labyrinthe se condamnait à une mort certaine. Dissuader les candidats au départ ou filtrer les nouveaux arrivants se faisait tout seul. Que personne n’indique le chemin du village et la mort les emporterait en chemin, dans la plus grande indifférence. Du reste, si Albert ne s’était pas chargé de les conduire au plus vite à l’infirmerie, on ne parlerait plus d’eux qu’au passé.


  Encore une énigme à élucider, pourquoi s’était-il porté à leur rencontre s’il ignorait leur arrivée. Pour elle, la recherche de Victor semblait un alibi bien fragile. Les questions s’accumulaient tandis que les réponses traînaient les pieds. Rencontrer la rectrice devenait incontournable. Le médecin, sous des airs sympathiques, pratiquait la langue de bois. Espérer qu’il se montre bavard serait perdre son temps. Pénélope le lui fit comprendre.


  — Personne ici ne souhaite abuser de votre hospitalité. D’autres malades réclament certainement votre présence à leur chevet. Nous vous remercions pour la qualité de vos soins, mais nous ne sommes pas en visite d’agrément. Nous devons rencontrer au plus vite votre rectrice pour éclaircir quelques points.


  — Je m’en doutais, elle vous recevra dans son bureau à seize heures. Dans l’intervalle, Albert s’occupera de vous montrer le logement que nous mettrons à votre disposition. Victor ne vous accompagnera pas, sa petite expédition en solitaire nécessite quelques explications. La commission de discipline se réunira à quinze heures, son audition se fera à huis clos.


  — Et si nous souhaitions témoigner en sa faveur? l’interrompit presque Émilie qui savait, comme les autres, combien une séparation les fragiliserait.


  — Notre règlement intérieur ne mentionne pas la possible audition de témoins, encore moins s’il s’agit d’éléments extérieurs au village. Je pense que vous comprendrez que nous fonctionnions suivant nos propres lois…


  — Bien sûr, il n’est pas question pour nous de nous immiscer, et encore moins d’interférer dans vos affaires internes. C’est juste que sans Victor, Albert et ses deux amis ne seraient pas venus au-devant de nous, en quelque sorte nous nous sentons un peu redevable.


  — Ce qui n’est que partiellement vrai, vous êtes déjà venus dans ce village, vous connaissiez son existence et le chemin qui y mène. Avec ou sans lui, nous vous aurions administré le traitement.


  Il marquait un point. Évidemment, pour lui comme pour Albert ou la rectrice, il n’y avait rien d’extraordinaire à ce qu’ils trouvent leur chemin sans eux. Difficile de les contredire sans qu’ils changent d’attitude à leur égard. Pour le moment, ils semblaient bienveillants, autant agir de manière à ce que ça ne change pas.


  — Les infirmières vont passer renouveler vos bandages, ensuite vous pourrez quitter cette chambre. Je préconise un petit traitement de fond sur deux jours, elles vous donneront ce qu’il faut. Avant de partir, je suggère que votre ami remette les deux tubes là où ils se trouvaient hier. Lors de votre dernière visite, je vous l’ai déjà dit, mais je vais me répéter, si vous avez besoin de quoi que ce soit, demandez, mais ne vous servez pas tout seul.


  Une manière détournée de dire à Peter qu’il venait de se faire prendre la main dans le pot à confiture. Plus de doute possible, des caméras épiaient bien tous leurs gestes. Il ne regrettait pas non plus d’avoir renoncé à sa balade nocturne, qui sait l’interprétation que la rectrice lui aurait donnée. À compter de maintenant ils resteraient sur leurs gardes. Tant qu’ils n’élucideraient pas cette histoire au sujet de visites précédentes, ils se montreraient exemplaires.


  Le médecin quitta la chambre. Peu de temps après, une jeune femme vint chercher Victor. Impossible de le conseiller avant son départ. De nouveau, il fallait composer avec des micros-espions à l’écoute de la moindre de leurs paroles. Eux pourraient compter les uns sur les autres, lui serait seul. Pénélope ressentit un pincement au cœur, à cet instant elle comprit un peu mieux ce que ressentait Jérémy avec Esther. Les infirmières entrèrent, Peter profita qu’elles tournent le dos pour replacer les tubes de pommade à leur place initiale.


  La phrase prononcée par le médecin tournait en boucle dans son esprit. À l’entendre parler, lors de sa dernière visite il avait déjà essayé de les dérober. Si les mêmes causes induisaient les mêmes conséquences, il en déduisit que lors de leur précédent séjour, ils avaient déjà traversé le labyrinthe de ronciers. Pénélope arriva également à une conclusion équivalente. Lorsque les infirmières achevèrent leurs bandages, ils décidèrent de quitter les lieux sans plus attendre. S’ils voulaient découvrir la nature du mystère qui entourait ce village, une visite s’imposait.


  À peine dehors, ils retrouvèrent Thomas et Robert, mais aucune trace d’Albert. Les deux garçons se proposèrent pour les accompagner, mais Pénélope refusa aimablement. Pas la peine qu’ils soient témoins d’une parole ou d’un acte qui trahirait le fait qu’ils ne soient jamais venus auparavant. Ils cachèrent leur déception et s’éloignèrent non sans leur dire qu’ils seraient à la bibliothèque en cas de besoin. 


  Avant toute chose, vu qu’ils disposaient de quelques heures avant de rencontrer la rectrice, ils décidèrent de reconnaître les lieux. L’emplacement de cette bibliothèque leur étant inconnu, à l’image de tous les autres bâtiments composant ce village, mieux valait s’y mettre dès maintenant.


  Très différent de ceux qu’ils avaient côtoyés durant leur traversée de l’Europe, ce village ressemblait à s’y méprendre à une cité universitaire. Ici pas de constructions basses sur deux étages, tout relevait de la démesure. Le silence de mort régnant dans l’artère principale leur fit froid dans le dos. Ignorant le nombre d’habitants, ils se montrèrent surpris de ne pas voir âme qui vive. Un vrai désert! Quel changement comparé à tous les autres villages, celui où ils avaient grandi y compris.


  Les façades crayeuses formaient de grandes avenues dépourvues de véhicules. Quelques vélos proprement rangés attendaient le retour de leur propriétaire. Si des caméras les filmaient en gros plans, elles immortaliseraient des visages perplexes. Longeant le troisième bâtiment dépourvu de tout signe distinctif extérieur, ils décidèrent d’y pénétrer. La porte principale donnait sur de longs couloirs rectilignes pavés. Ils choisirent une porte au hasard et tentèrent de l’ouvrir. Fermée à clef. Une seconde, pareille.


  Pénélope commençait à regretter d’avoir décliné l’offre des deux garçons. Un escalier prenant naissance sur leur droite, ils décidèrent de l’emprunter. Peter balaya du regard la voûte et les recoins muraux sans découvrir la présence de micros ou de caméras. Il se garda bien d’en conclure que personne ne les espionnait, il n’en avait pas vu dans l’infirmerie, et pourtant… Parvenus à l’étage, ils découvrirent un copier-coller du rez-de-chaussée. Émilie, que ce petit jeu de piste amusait moins que quelques mois plus tôt, colla son oreille à une porte.


  Elle indiqua par geste qu’elle entendait du bruit en provenance de l’intérieur. Pénélope hésita une seconde puis toqua faiblement. Pas de réponse. Refusant de quitter cet étage bredouille de toute information, elle toqua de nouveau, mais un peu plus fort. Au bout de quelques secondes elle crut discerner qu’on la priait d’entrer. Elle ouvrit la porte calmement, mieux valait tempérer son empressement. Un amphithéâtre d’une contenance de cent personnes s’offrit à son regard.


  Un professeur, debout sur l’estrade centrale face à une trentaine d’étudiants, ne s’interrompit pas, mais leur fit signe de la main de s’installer. Difficile de décliner l’offre. Quitte à se montrer curieux, autant aller jusqu’au bout. Seul le tiers bas des travées était occupé par des jeunes gens des deux sexes. Pénélope descendit quelques marches pour prendre place face au professeur. Absorbés par le cours magistral, aucun élève ne tourna la tête pour les dévisager. Assis sur des bancs, une tablette tactile devant eux, ils écoutaient religieusement.


  Peter et les autres suivirent le mouvement. Se retrouver dans ces lieux les projetait des dizaines d’années en arrière. Seul Jérémy découvrait à proprement parler l’ambiance si particulière de ces salles de cours. Pénélope reporta toute son attention à la thématique développée par ce professeur à l’âge indistinct. Plus que les paroles qu’il proférait, elle parcourut rapidement des yeux les équations matérialisées sur le tableau noir. Elles formalisaient l’expérience d’Aspect, la première expérience qui avait réfuté de manière satisfaisante les Inégalités de Bell dans le cadre étriqué de la physique quantique. Une démonstration bien connue qui validait le phénomène d’intrication quantique en apportant une réponse expérimentale au paradoxe EPR.


  Même si pour elle c’était déjà de l’histoire ancienne, elle reconnaissait le mérite de ce professeur de l’exposer devant des étudiants aussi jeunes. Émilie, les yeux rivés sur le tableau, se sentit remonter le temps à son tour. Pour les trois autres garçons, par contre, un cours de chinois ou de langue inuit n’aurait pas été plus incompréhensible. La trentaine de jeunes gens concentrés semblaient aptes à suivre la démonstration, mieux encore, de se l’approprier pour l’étendre à d’autres propriétés quantiques. À la fin du monologue, plusieurs levèrent la main pour poser des questions pertinentes.


  Compliqué de quitter ce cours avant qu’il ne s’achève, vu qu’ils l’avaient déjà perturbé en entrant. Pénélope lâcha la physique quantique pour se concentrer sur les étudiants. Pas un ne devait dépasser les dix-huit ans, un âge précoce pour appréhender de telles thèses. Participaient-ils sans le savoir à une démonstration pour jeunes surdoués? Si oui, d’où venaient un si grand nombre? Les villages sélectionnaient-ils les meilleurs d’entre eux pour les envoyer ici parfaire leur intelligence? Le fait que ni elle ni Émilie ne participent à ces promotions lui instilla le doute dans son esprit. Non, la logique voulait que la réponse soit ailleurs.


  Au moins cet amphithéâtre différenciait ce village de tous les autres. Les jeunes gens ne jouaient pas en permanence et on ne les instruisait pas durant leur sommeil. Pourquoi un tel changement de processus? Des professeurs humains les instruisaient dans quel but? La nature même des sujets traités était hors-norme. La base de données de leur ancienne rectrice n’intégrait pas l’enseignement de la physique quantique, à peine effleurait-elle le sujet. Ces différences ne pouvaient être innocentes, alors quel but poursuivait-on ici?


  Voilà promettait une longue conversation avec la rectrice de ces lieux. Au terme de son intervention, le professeur remercia les étudiants de leur attention puis quitta l’hémicycle. Les jeunes rangèrent leurs affaires en silence et prirent le chemin de la sortie sans plus de considération pour leur présence. Pénélope décida de les suivre avec Peter et les autres. Arrivés dans le couloir, ils ne purent que constater l’affluence qui y régnait. De toutes les salles de l’étage émergèrent des dizaines de jeunes adultes garçons et filles. Ils se placèrent à l’écart en observateurs. À ce moment, ils aperçurent Albert qui se dirigeait droit vers eux.


  — Vous venez parfaire vos connaissances avec nous?


  — Réviser les bases de temps en temps ne fait de mal à personne. Tu étudies ici? lui demanda-t-elle pour savoir s’il se trouvait là par hasard ou s’il les surveillait.


  — Oui, je me trouvais dans la salle Epsilon, nous traitions de la formule intégrale de Cauchy.


  — Celle qui permet de montrer le théorème des résidus?


  — Tu le connais?


  — Oui, mais ça date, si ma mémoire est bonne, il permet d’évaluer des intégrales curvilignes de fonctions holomorphes sur des courbes fermées. Personnellement, je ne m’en suis jamais beaucoup servie dans mes travaux, mais qui sait, un jour peut-être…


  — Excellente mémoire, je suis impressionné, lui répondit-il sur un ton qui laissait transparaître la plus grande sincérité. Je dois vous abandonner pour aller suivre mon dernier cours qui traitera du théorème de l’argument. Ce midi vous déjeunez avec nous?


  — Avec plaisir.


  — Thomas passera vous chercher à douze heures trente devant la bibliothèque, bonne fin de matinée.


  Avant qu’elle ne lui demande quoi que ce soit d’autre, il s’empressa de rejoindre sa salle de cours. En quelques secondes, le couloir se vida de ses occupants. La discipline n’était pas qu’un simple mot, la ponctualité non plus. Alors qu’ils hésitaient sur ce qu’ils allaient faire, une jeune femme se porta à leur rencontre. La trentaine, les cheveux blonds tombant sur ses épaules, vêtue d’un long manteau vert, elle s’arrêta à leur hauteur.


  — La rectrice me fait vous dire qu’elle apprécierait que vous ne perturbiez plus les cours dispensés à cet étage. Suivez-moi, je vous prie, je vous raccompagne à l’extérieur.


  — Nous vous suivons à la condition que vous nous meniez à la bibliothèque.


  — C’est par ici, lui répondit-elle d’une voix neutre après avoir marqué un temps d’arrêt sans doute pour s’entendre confirmer de nouvelles instructions.


  Elle les conduisit d’un bon pas jusqu’à un escalier en colimaçon qui les mena directement à l’extérieur. D’évidence ils n’étaient pas les bienvenus à cet étage. Que s’était-il passé lors de leur précédente visite au point qu’on les tolérait à peine dans ce bâtiment? Cette impossibilité d’échanger avec les autres membres du groupe commençait à lui peser sérieusement. Elle consulta machinalement sa montre. Pas plus d’une heure quinze les séparait du rendez-vous devant la bibliothèque. Trop court pour sortir du périmètre du village et tenter de s’isoler de l’emprise de la rectrice.


  Ils se laissèrent conduire devant leur point de rencontre avec Thomas et ses deux acolytes. Sitôt arrivés, leur guide les planta là, sans un mot d’explication. Personne n’ayant exprimé d’interdiction d’y pénétrer, ils entrèrent. Plusieurs étages de livres couvraient les murs du sol au plafond. Un système de chariots sur rail apportait les livres sélectionnés au destinataire. Pénélope admira l’organisation, mais ne comprit pas que ces ouvrages soient encore sur des supports papier. La matérialisation de ce savoir conservé en un lieu unique fragilisait son existence même. Un simple incendie ravagerait cette bibliothèque en quelques heures. De ce point de vue, le risque encouru contredisait la plus élémentaire des prudences.


  Une remarque qu’elle garda bien entendu pour elle. Les yeux d’Émilie se mirent à briller. Pénélope comprit instantanément le pourquoi de son brusque changement de visage. Un peu partout, des tablettes tactiles étaient à disposition des étudiants pour commander les livres qu’ils souhaitaient consulter. Pas difficile d’en détourner une à leur profit dans le but d’explorer les systèmes informatiques de ce village. Forcément raccordées d’une manière ou d’une autre au réseau principal externe, elles ouvraient un nouveau champ de possibilités.


  Pour des individus disposant de leurs talents, ces tablettes représentaient du pain béni. Comment faire pour déjouer l’attention de la rectrice le temps de la rendre aveugle à leurs manipulations? L’introduction d’un virus ne pouvait se concevoir qu’avec une connaissance plus approfondie des algorithmes en usage dans ce village. Pénélope s’assit et pianota quelques instructions mineures. Deux minutes plus tard, le système réagit et rejeta en bloc ses demandes. Pour couronner le tout, le compte de cette tablette se retrouva isolé et déconnecté du réseau. La rectrice ne plaisantait pas, mieux, elle semblait s’attendre à sa tentative d’intrusion.


  Un comportement qu’elle mit cinq minutes à comprendre, mais qui finalement lui parut logique. Si Peter, lors de leur mystérieuse précédente visite, avait déjà tenté de dérober les tubes de pommade, sans doute qu’elle avait essayé de corrompre le système en se servant des tablettes tactiles de la bibliothèque. Jordan, perdu dans ses pensées, semblait suivre le même cheminement logique. En tout cas la courte phrase qu’il prononça le laissa fortement penser.


  — Dommage, Penny, que nous ne puissions pas remonter le temps…


  Elle comprit tout de suite l’allusion, tout comme Émilie. Seuls Peter et Jérémy restèrent hermétiques à sa remarque. La rectrice surveillait tout, enregistrait tout, archivait sans doute également tout. Si d’une manière ou d’une autre ils parvenaient à s’introduire dans les banques mémorielles de stockage, ils pourraient visionner tout ce qui avait trait à la visite précédente de Pénélope. Dans l’immédiat, elle décida de faire avec les moyens du bord en fonction du peu qu’ils savaient.


  — Jérémy, si je te proposais que nous agissions comme à Paris, tu en penserais quoi?


  Un peu écrasé par cette multitude de livres, il sursauta à l’évocation de son nom. Il réfléchit l’espace d’une seconde et comprit sa logique. Quand ils avaient rencontré Albert et les deux autres, ils avaient affirmé tous les connaître à l’exception de lui. En partant de cette information, rien de ce qu’il déciderait n’aurait le goût de déjà-vu. Un peu comme quand Peter avait laissé le leadership à Victor lors de leur séjour parisien pour mettre en échec Peter bis.


  — Je trouve l’idée excellente.


  — Et?...


  — Je nous conseillerais bien volontiers de prendre le temps de ne rien faire jusqu’à ce que Thomas vienne nous rejoindre. Après tout ce qui nous est arrivé ces derniers jours, un peu de lecture dans le calme ne sera pas un luxe. Je propose que nous sélectionnions chacun un ouvrage. Le choix est vaste, nous devrions tous trouver notre bonheur. Voyons voir comment fonctionne le référencement…


  Pénélope mit à son tour une bonne minute à saisir le fond de sa pensée. Jetant son dévolu sur une tablette encore en service, il exigea la liste des romans d’aventures. À son tour, elle s’assit face à un autre écran tactile pour voir les ouvrages référencés disponibles. Aussitôt, un tri par matière s’afficha. Le choix proposé s’orientait exclusivement sur des thèmes scientifiques. Mathématiques, physique, chimie, sciences, informatique, astrophysique… Mais rien, aucune proposition pour des domaines autres comme les essais, la philosophie ou le pur roman d’imagination.


  Après le cours auquel ils venaient d’assister puis la conversation avec Albert durant laquelle il avait révélé la thématique du suivant, tout ici ne semblait tourner qu’autour de la science sous toutes ses formes. Ce village avait-il pour vocation de ne produire que de futurs détenteurs de doctorat? Jérémy se montra à la hauteur de son nouveau rôle en mettant le doigt sur une des étrangetés des lieux. Quitte à ne rien comprendre de sa lecture, il choisit au hasard un livre de vulgarisation dont seul le titre lui donnait la migraine. Peter chercha un traité militaire, mais dut à son tour se rabattre sur le sujet pour lui abscons concernant la théorie des fluides.


  Jordan et Émilie dirigèrent leurs recherches sur leur domaine de prédilection. Pénélope, plus finaude que les quatre autres, délaissa le tri par genre pour s’orienter sur celui par auteur. Pour la première fois depuis des décennies, elle entra un nom si ancien qu’elle doutait parfois qu’il puisse avoir été le sien avant que la guerre ne débute. Lettre après lettre, elle inscrivit sur l’écran son nom de famille: Jade Prior. Hérité d’un père Américain, ce nom s’était perdu dans les méandres de l’Histoire de ce monde. À présent, mis à part pour les notables, seuls les prénoms avaient encore cours.


  Depuis plus de deux cents ans, pour les membres du Conseil, elle n’était plus que Jade, prénom auquel ils accolaient le numéro de son clonage. Aujourd’hui et depuis dix-huit ans, elle répondait en termes de nomenclature, à celui de Jade Nine. À une époque révolue, soucieuse de transmettre son savoir aux générations futures, elle avait écrit des ouvrages décrivant par le détail ses recherches. C’est justement l’un de ces livres qu’elle se mit en quête de sélectionner via la tablette. Si cet ouvrage occupait l’un des rayons de cette bibliothèque, elle se demandait si on l’avait expurgé de quelques expériences ou pas. Quelle serait la réaction de la rectrice? La précédente Jade avait-elle consulté l’un de ces livres comme elle s’apprêtait à le faire? 


  Le titre de son ouvrage s’afficha comme disponible à la consultation sur place. Elle valida sèchement sa commande et attendit. Si les quatre autres obtinrent leur livre en quelques secondes, le sien tarda à lui être livré. La rectrice hésitait-elle? En référait-elle à ses supérieurs qui s’interrogeaient à leur tour sur la pertinence à lui délivrer. Au terme de la quatrième minute, un temps extraordinairement long eut égard à la simplicité de sa requête, le livre lui parvint enfin. D’un coup, les minutes qui les séparaient du rendez-vous avec Albert et compagnie lui semblèrent bien courtes. Elle se plongea dans son propre passé.


  Déjà la couverture lui parut suspecte. Le nom de l’éditeur qui y figurait lui était inconnu. La lecture débutait avec un a priori négatif. Si les premières expériences correspondaient bien avec ses écrits de l’époque, très vite elle déchanta. Les mots couchés sur le papier ne ressemblaient pas à ceux qu’elle se souvenait avoir rédigés. La réécriture de certains passages dénotait une volonté patente d’induire le lecteur dans l’erreur. Au chapitre suivant, ô combien essentiel pour la compréhension de l’ouvrage dans son entier, deux expériences se voyaient regroupées en une seule.


  Quiconque tenterait de la reproduire en laboratoire courait à la catastrophe. La volonté de nuire était manifeste, à moins qu’il ne soit ici juste question de discréditer son travail… Si tous les ouvrages répertoriés dans cette bibliothèque connaissaient la même infortune, s’asseoir à une des tables de lecture serait une perte de temps. Elle referma le livre en maudissant le rédacteur de cette insulte à son intelligence. Émilie leva les yeux de son traité de mathématique et lu de la colère rentrée dans le regard de son amie.


  Lorsqu’elle aperçut le nom sur la couverture de l’ouvrage posé négligemment sur la table, elle comprit. La sœur de Peter était une des dernières personnes de ce monde, si ce n’était la dernière, à connaître l’identité complète de Jade. Impossible d’aborder le sujet en pleine lumière. Pénélope respira profondément pour se calmer. La colère n’étant jamais bonne conseillère, elle reprit le livre entre ses mains. Pas la moindre date de parution, juste une ville, celle de l’imprimeur: LeCaire.


  Que venait donc faire le nom de l’ancienne capitale égyptienne sous la table des matières? Une étrangeté de plus qu’elle ajouta à sa déjà trop longue liste. Par acquit de conscience, elle opta pour un autre chapitre au hasard. De nouveau, des invraisemblances se glissèrent dans la démonstration. Rien de dramatique, un laborantin reproduisant l’expérience ne risquerait pas sa vie. Au pire, il connaîtrait juste des désagréments gastriques à la simple inhalation des gaz inodores produits par la réaction chimique. Presque une blague potache d’étudiants si elle ne se trouvait au cœur d’un livre aussi sérieux.


  Ayant encore quinze minutes à tuer, et surtout ne désirant pas attirer l’attention de la rectrice, elle continua de le lire en diagonal. Chaque fois, lors d’une étape clef de l’expérience décrite, l’introduction d’un élément chimique perturbateur dénaturait irrémédiablement le résultat final. Elle finit presque par en admirer l’imagination de l’auteur de cette réécriture. L’ingrédient ajouté, ou seulement modifié, aboutissait à une catastrophe du genre humoristique. Mine de rien, ce n’était pas à la portée du premier scientifique venu, loin de là… Les modifications indiquaient que l’auteur visualisait exactement l’expérience décrite…


  Son intérêt ravivé, elle chercha un lien, un fil conducteur, une indication, enfin tout ce qui s’apparenterait à une sorte de message. Entre la dernière page et la table des matières, elle lut une dédicace qui la laissa pantoise. Que faisait-elle en fin de livre, et non comme à l’accoutumée en début d’ouvrage? Mystère supplémentaire, elle reconnut sans l’ombre d’un doute sa propre écriture.


  Le texte manuscrit, mais pas daté, remerciait le lecteur et le renvoyait page35, paragraphe2. Sa curiosité éveillée, elle s’empressa d’y retourner. Ce paragraphe détaillait la sublimation d’un gaz, puis finissait sur une série de huit chiffres sans rapport avec l’expérience à proprement parler. Une suite numérique parfaitement intégrée au texte, et non un rajout manuscrit a posteriori. Est-ce de cela qu’elle parlait quand elle conviait le lecteur à se rendre sur cette page?


  Impossible d’approfondir la question. Émilie restituait déjà son livre, imitant les trois garçons sur le départ. Douze heures trente venaient de s’afficher au cadran de leur montre, Albert allait les attendre. Pour Peter et Jérémy, l’heure de sortir de la bibliothèque sonnait comme une libération. Inintéressant pour l’un, trop abstrait pour l’autre, leurs choix de lecture s’étaient apparentés à un véritable calvaire. Pénélope mémorisa rapidement les huit chiffres, referma le livre à regret puis le restitua à son tour. Deux minutes plus tard, elle rejoignait le reste du groupe au-dehors.


  Thomas, ponctuel, attendait patiemment qu’elle vienne le retrouver. Une fois rassemblés, ils se dirigèrent à sa suite en direction du réfectoire. Chemin faisant, il leur expliqua qu’Albert et Robert s’occupaient de réserver des places à leur table habituelle. Pénélope se montra peu loquace durant le parcours. Le total des places assises serait un premier enseignement sur le nombre d’habitants que comptait ce village. À peine entrés dans un bâtiment longiligne aussi austère que ceux abritant les salles de cours, Albert leur fit signe de la main.


  Par chance, les tables étaient de forme octogonale. Huit places, le nombre exact que formait leur groupe recomposé. Sans marquer de préférence, ils s’assirent chacun devant une assiette vide. Aussitôt, le centre de la table s’escamota dans le sol sans que personne ne semble surpris. Quelques secondes plus tard, il reprit sa place, garni d’un saladier rempli de légumes de saison. Tout autour, des ramequins individuels proposaient des sauces diverses pour un assaisonnement personnalisé.


  Jérémy, peu habitué à consommer ce type de nourriture, attendit que chacun se serve. Émilie n’en revenait pas d’un tel étalage de produits frais. D’aussi loin que remontait sa mémoire, jamais elle n’avait remangé de ces légumes. Robert le premier plongea sa fourchette dans le saladier, Albert lui jeta un regard assassin et le sermonna.


  — Honneur aux invités! Pénélope?


  Machinalement elle lui tendit son assiette. Tandis qu’Émilie n’avait d’yeux que pour le repas à venir, Pénélope comptait les autres tables en tentant de localiser Victor. Même s’il s’intégrait facilement à tout nouvel environnement, Victor n’était pour autant pas celui qu’ils recherchaient. Si la rectrice l’avait interrogé, difficile d’espérer qu’elle ne découvre pas la supercherie. Pourtant, quand elle le vit entrer à son tour dans le réfectoire libre comme l’air, elle douta de son raisonnement. L’apercevant, il lui adressa un petit signe qui se voulait rassurant. Peu de temps après, il s’attablait avec sept autres jeunes de son âge. Son adaptabilité l’impressionnait au-delà des mots.


  — Je disais, vous êtes là pour combien de temps?


  La question l’arracha à ses pensées. Sa distraction venait de lui faire rater le début de la question. Elle s’apprêtait à répondre évasivement à Robert quand Jérémy lui coupa l’herbe sous le pied. Une nouvelle fois, il fit œuvre d’esprit d’à-propos. Si cette conversation avait déjà eu lieu dans le passé, mieux valait qu’elle prenne une direction inattendue. Si la rectrice se servait de lui pour aller à la pêche aux renseignements, elle ne serait pas déçue du voyage. Dès les premiers mots, il désarçonna le curieux.


  — Votre rectrice nous a invités pour la semaine, mais je pense que nous n’abuserons pas de son hospitalité. Le printemps est clément, nous continuerons notre voyage vers Porto d’ici trois ou quatre jours.


  — Qu’allez-vous faire là-bas?


  — Je reprendrais bien de ces carrés rouges au goût de terre, lui répondit-il le plus naturellement du monde.


  — Ce sont des betteraves, lui révéla Émilie.


  — Ainsi c’est le nom que ça porte, je trouve ça délicieux.


  — Porto? C’est une ville?


  — Pardonne ma curiosité, mais c’est juste l’entrée ou le plat de résistance?


  Robert abandonna la partie. Il comprit qu’il n’apprendrait rien de plus. Pénélope et Peter sourirent sous cape, le mensonge sur leur destination allait donner du grain à moudre au destinataire de cet interrogatoire. Que la rectrice s’intéresse à Porto serait du temps de gagné. La prochaine fois, elle se montrerait moins directe, voire bien plus imaginative pour leur tirer les vers du nez. Émilie profita du léger flottement engendré par la réponse pour changer de sujet.


  — Vous ne jouez jamais?


  — Jouer? se montra surpris Thomas comme si ce mot n’appartenait pas à son vocabulaire.


  — Oui, jouer, se divertir, s’amuser quoi, enfin ce que font les jeunes quand ils ont du temps libre pour se changer les idées. Le soir, après les cours, que faites-vous?


  — Ah oui, pardon, je ne saisissais pas le concept. Le soir, à la veillée, nous allons rejoindre notre comité d’excellence. Chaque dortoir possède le sien, pour nous amuser nous nous défions à la résolution de théorèmes compliqués ou à celle d’équations complexes sans support écrit.


  — Vous voudriez vous joindre à nous ce soir? leur proposa Albert visiblement heureux à l’idée de les défier sur son terrain de prédilection.


  — Difficile de nous engager, tout dépendra de notre conversation avec la rectrice.


  — Je croyais que vous étiez ses invités…, coupa Robert qui ne perdait pas le fil de sa conversation précédente.


  — Sauf que nous possédons dix jours d’avance sur le calendrier…, intervint de nouveau Jérémy en volant au secours de Pénélope qui commençait à se prendre les pieds dans le tapis.


  — Dix jours…, répéta Robert sans comprendre cette histoire de calendrier.


  — Penny vous a dit que le printemps avait été clément…, continua Jérémy le plus sérieusement du monde.


  Il renonça définitivement. Contrarié de la tournure des réponses, il se mura dans un silence qui convint très bien à la tablée. Jordan fit mine de se concentrer sur ses légumes pour mieux épier ce qui se disait aux tables voisines. Qu’il écoute celle de gauche ou celle de droite, le résultat semblait le même, le seul sujet de conversation récurrent tournait immanquablement autour des sciences. Tous n’évoquaient que problématiques complexes et résolution de théorèmes abstraits. Qu’autant de jeunes gens se passionnent pour ces thématiques ne tenait pas debout. Puisque personne ne reprenait l’initiative de la parole, il se dévoua.


  — Victor appartient à votre comité d’excellence?


  — Non, il est un cas à part, une sorte d’électron libre. Un soir par-ci, un soir par-là, toujours surprenant, nous aimerions bien nous l’accaparer, mais il refuse de se fixer quelque part.


  — Il dort bien tout de même dans un dortoir?


  — Oui et non, il dispose d’une chambre seule située au rez-de-chaussée du bâtiment de la rectrice. Ne nous demandez pas pourquoi, je crois que personne dans tout ce réfectoire ne connaît la réponse.


  — Vous n’êtes pas très curieux…


  — Il y a tant de mystères à percer, d’équations à résoudre, de théorèmes à inventer, que nous préférons y consacrer toute notre énergie. Si le cœur vous en dit, interrogez-le, mais je ne suis même pas certain qu’il connaisse la réponse. Ou mieux, demandez à la rectrice quand vous la verrez.


  Malin de botter en touche de cette manière. Déçus, ils en revinrent vite à leur centre d’intérêt. Thomas initia une conversation sur la recherche fondamentale qui n’emporta pas tous les suffrages. Sa théorie ambitieuse s’affronta à celle de Robert qui s’attacha à la démonter point par point. Battant en retraite, il sollicita l’aide de Pénélope qui se garda bien de trancher, bien qu’elle ait un avis bien arrêté sur la question. À se montrer trop intelligente, elle craignait qu’ils finissent par la considérer comme dangereuse. Ignorante de la manière dont s’était présentée celle qui l’avait précédée dans ce village, mieux valait ne pas se montrer trop démonstrative. 


  Le reste du repas se déroula calmement. La joute intellectuelle se termina à la manière d’un feu de paille, soit aussi vite qu’elle avait commencé. Tout le monde se concentra sur le contenu de son assiette. Une tarte agrémentée de quelques fruits composa un dessert des plus savoureux. Les cours reprenant à quatorze heures trente, personne ne s’attarda autour des tables. Chacun retourna dans le bâtiment universitaire en ordre dispersé, visiblement ils ne suivaient pas tous le même cursus. 


  Victor tenta une approche à leur table, mais des amis bien intentionnés l’accaparèrent à peine qu’il fût levé de sa chaise. Que des consignes aient été distribuées pour qu’il n’entre plus en contact avec ses anciens amis n’étonnait ni Pénélope ni Émilie. Pour autant, le risque de voir ressurgir l’autre Victor existait toujours. Une épée de Damoclès qui pesait au-dessus de leurs têtes, comme de celle de la rectrice. À ce sujet, elle se demanda si lors de leur visite précédente Victor les accompagnait déjà ou pas… La logique voulait que la réponse soit négative, sinon Robert et ses amis se seraient étonnés de son absence à leurs côtés. 


  Donc Jérémy n’était pas le seul du groupe à ne jamais avoir foulé le sol de ce village. Une conclusion qui ne faisait pas avancer ce mystère du moindre centimètre, mais qu’il faudrait garder en mémoire pour sa rencontre avec la rectrice. Il était plus que temps que certaines questions obtiennent des réponses. Encore une heure trente à tuer. Elle repoussa l’idée de retourner à la bibliothèque et préféra s’en remettre à Jérémy. Ses précédentes intuitions ayant été plutôt bonnes, pourquoi les suivantes ne le seraient pas.


  — Que préconises-tu?


  — Continuer la visite ne me déplairait pas. Ce petit village me paraît bien plus étendu qu’il ne le laisse supposer, j’aime flâner, rencontrer des gens, parler de tout et de rien. Je ne regrette pas votre invitation, encore moins de l’avoir acceptée. Depuis un mois je découvre le monde, chaque jour je m’émerveille. Je n’en reviens toujours pas que la rectrice de mon village m’ait accordé cette liberté en me nommant ambassadeur extraordinaire.


  — Tu as raison, les rectrices s’ouvrent sur le monde, leur volonté de comprendre et de lier des relations amicales avec d’autres villages est une forme de progrès. Tout le monde à apprendre des autres, la science infuse n’existe pas, on s’enrichit tous de nos différences. Quand tu rentreras dans ton village, un autre prendra ta place. Mieux vous connaîtrez vos voisins, et de meilleures qualités seront à l’avenir vos relations continentales. Imagine les échanges possibles… Ceux qui étudient dans ces universités ont beaucoup à vous apprendre, la réciproque est vraie. Artistiquement, culturellement, l’enrichissement ne peut que les faire grandir, et vous, en échange, vous progresserez dans une meilleure compréhension de la science. Allons flâner un peu comme tu dis!


  Que la rectrice s’amuse maintenant avec ces fausses informations. Quoi qu’elle sache ou s’imagine au sujet des autres rectrices, ces affirmations insinueraient tout de même une forme de doute. Puisque personne ne les incitait à mentir, les propos de Jérémy méritaient qu’elle les prenne au sérieux. Au moins recevrait-elle Pénélope avec un peu moins d’assurance, voire une pointe de curiosité. Si le labyrinthe de ronces empoisonnées avait pour but de les isoler des autres, cette visite qui s’annonçait comme la première d’une longue liste ne l’enthousiasmerait pas. Quelle serait sa réaction à court et moyen terme?


  Personne ne vint se placer en travers de leur chemin, pas même pour les conseiller de ne pas trop se montrer curieux. Un second bâtiment longiligne de deux étages se présenta devant eux. Ils imaginèrent facilement que derrière ces vitres dépolies, des rangées d’étudiants studieux écoutaient avec avidité les cours dispensés. Les rues désertes n’en finissaient pas de les surprendre. Les ronciers ne pouvaient décemment pas être les seuls à assurer la sécurité et l’inviolabilité de ce village. Si eux l’avaient traversé, et visiblement au moins à deux reprises, d’autres le pouvaient tout autant.


  Si ces lieux comme ses habitants représentaient un tel intérêt pour les militaires et surtout pour les membres du Conseil, difficile de croire que personne ne veillait. Même si ce village pratiquait une forme de neutralité, impossible de se passer d’une force de police. Ces jeunes semblaient disciplinés, dotés d’une appétence pour tout ce qui s’apprenait, mais il devait bien exister une ou deux brebis galeuses… Ne serait-ce que l’exception qui confirme la règle. Dans toute société, aussi évoluée soit-elle, à un moment ou à un autre, quelqu’un sortait du droit chemin. Le monde parfait n’existait pas, tout comme la quadrature du cercle ou la pierre philosophale…


  Peter marqua un temps d’arrêt devant la porte vitrée de ce qui s’apparentait à un dortoir. La tentation d’entrer inspecter les lieux était forte. L’aspect sécuritaire de ce village le travaillait étrangement moins que Pénélope. Pour lui, ne pas montrer ses muscles ne s’apparentait pas forcément à une faiblesse. Au contraire, comme son expérience le lui disait, ceux qui en faisaient étalage étaient souvent les moins sûrs d’eux. Les armes ne s’exposaient pas, mais elles s’utilisaient à bon escient, l’impact sur les esprits se voyait alors multiplié par cent.


  Pénélope lui fit non d’un mouvement de tête, il se ravisa. Quoi qu’il ait en tête, la confrontation sonnait bien trop tôt. Si la rectrice choisissait de les faire patienter jusqu’à seize heures, Pénélope y voyait là une forme de faiblesse. Alors, autant continuer à déambuler sans but précis pour continuer à semer le doute. Isolée comme Pénélope l’imaginait qu’elle soit des autres rectrices, impossible de se manifester auprès d’elles pour vérifier ses allégations. Et même, si elle entretenait des liens avec certaines, comment pourrait-elle savoir de quel village Jérémy venait?


  Un léger problème subsistait néanmoins. Où se trouvait la rectrice? Comment envisager d’interroger un des habitants entre deux cours à ce sujet sans qu’elle en tire des conclusions? À vingt minutes de l’heure fatidique, la question se posait toujours dans les mêmes termes. Cinq minutes plus tard, surgissant dans leur dos, celle qui les avait déjà conduits devant la bibliothèque se manifesta de nouveau.


  — La rectrice vous attend, il conviendrait de ne pas vous mettre en retard.


  — Ce n’était pas non plus mon intention. Désolée, mais mon sens de l’orientation laisse à désirer, si vous pouviez me conduire jusqu’à elle, j’apprécierais beaucoup.


  — Suivez-moi seule, les autres vous attendront ici!


  Pour l’amabilité, elle repasserait, Pénélope se garda de tout commentaire pour la remettre à sa place. Elle se dit que peut-être elle la provoquait, dans le doute elle n’entra pas dans son jeu. Peter la rassura d’un geste. La jeune femme allongea le pas pour la suivre sans se faire distancer. Cent mètres plus loin, elle pénétra à sa suite dans un bâtiment des plus ordinaires. Les couloirs se succédèrent à bon rythme, tous se ressemblant comme deux gouttes d’eau. Impossible de ne pas y voir l’envie de lui faire perdre le peu de sens d’orientation dont elle serait pourvue.


  Trois minutes avant l’heure fatidique, une passerelle déboucha sur une pièce spacieuse à l’ameublement contemporain. Cette pièce ne ressemblait en rien au reste du bâtiment traversé. Meublée avec goût, elle laissait transparaître une certaine forme de sens artistique. Toujours d’une voix sèche, sa guide lui ordonna de s’asseoir sur un siège, puis la laissa seule. Pénélope obtempéra et laissa vagabonder son regard sur une des tapisseries murales qui semblait un véritable anachronisme. Comment apprécier cette œuvre d’art représentant une chasse à courre alors qu’elle venait de traverser une bonne partie de l’Europe sans croiser le moindre cheval vivant? 


  Cinq minutes s’écoulèrent. La rectrice exigeait une ponctualité dont elle semblait s’affranchir volontiers. Pénélope se força de ne laisser rien paraître de son impatience grandissante. À distance, la communauté scientifique aux ordres du Conseil devait achever de reprogrammer le complexe informatique dont celle qui allait la recevoir ne serait que la représentation physique. Une machine à taille humaine qu’il lui tardait de plus en plus de soumettre à sa volonté pour percer les mystères de ce village.


  N’avait-elle pas créé les rectrices? Que ce modèle diffère des autres n’y changerait rien, les schémas de base resteraient les mêmes, tout comme les protocoles principaux. Sous peu, elle et les autres contrôleraient ce qui nécessiterait de l’être. Une porte s’ouvrit laissant apparaître une jeune femme brune avoisinant les trente-cinq ans, la confrontation pouvait débuter.


  — Si vous voulez bien vous donner la peine d’entrer…


  En peu de mots, elle venait de faire preuve de plus d’amabilité que sa guide en deux rencontres. Sur la défensive, elle se leva puis pénétra dans la pièce qu’elle lui désignait de la main. À peine entrée, elle comprit que quelque chose clochait. Pas le moindre écran ou clavier en vue, la pièce ressemblait à un antique bureau comme on en trouvait encore à la fin du vingtième siècle. Pas l’ombre d’un appareil technologique. Où se trouvait la rectrice? Dans quel piège venait-elle de se précipiter pieds et poings liés? Avant de pouvoir faire machine arrière, elle entendit la porte se refermer brutalement dans son dos. Trop tard…


  — Asseyez-vous!


  Le ton changea, fini la courtoisie, il ne demeurait plus aucune intonation affable. Si cette femme travaillait pour les militaires, ou pire, si elle était membre du Conseil, son séjour dans ce village prendrait vite fin. Qu’elle soit encore en vie l’étonnait presque. De toute évidence on voulait l’interroger avant de la faire définitivement disparaître. Elle ne se laisserait pas soumettre sans résister.


  — Merci, mais je préfère rester debout.


  — Comme vous le souhaitez, mais ça ne changera rien! lui dit-elle en prenant place derrière un bureau Louis Philippe tout droit sorti d’un ancien cabinet ministériel. Pourquoi êtes-vous revenus?


  — Je ne dirai rien, vous pouvez me menacer, me torturer, je ne parlerai pas!


  — Ah c’est vrai, j’oubliais, toujours la même constante avec vous, les années passent, mais rien ne change. La dernière fois déjà, vous m’avez joué cette scène. Pour vous, qu’il n’y ait aucun ordinateur dans cette pièce s’apparente à une condamnation à mort. Ne jouez pas aux amnésiques avec moi, je sais qui vous êtes, ce dont vous pouvez vous montrer capable, ce que ce monde vous doit, que vous en soyez fière ou non. Je n’ai pas le temps pour ces petits jeux puérils, vous non plus. Cette pièce est dépourvue de micros, de caméras, rien de ce qui se dira ne sera enregistré sous une forme ou sous une autre. La dernière fois nous avons dû perdre une heure avant que vous ne m’accordiez un tant soit peu de confiance, est-ce obligatoire une fois de plus?


  Pénélope observait son interlocutrice. À qui avait-elle affaire? Tentait-elle de la manipuler? Se trouvait-elle dans l’antichambre de la rectrice? Lui faisait-on passer une sorte de test pour s’assurer qu’elle-même ne représentait pas un danger pour celle qui dirigeait ce village?


  — Je n’ai que peu de temps à vous consacrer, alors faisons court. Pourquoi êtes-vous revenue avec vos amis alors que vous m’aviez promis de ne jamais remettre les pieds dans ce village? Vous m’aviez dit comprendre son importance, et aujourd’hui vous le mettez délibérément en danger par votre seule présence.


  — Vous êtes la rectrice?


  — Ne prenez pas votre air surpris, vous savez très bien qui je suis. À quoi donc jouez-vous à la fin?


  Comment lui dire qu’elle n’était jamais venue, qu’elle ne la connaissait pas et que cette promesse ne l’engageait pas pour ne l’avoir jamais formulée? En inversant les rôles, clairement même elle n’y croirait pas. Pourtant il fallait trouver une issue à cette conversation, une approche qui contente les deux parties, ou pour le moins qui sauve les apparences. Un petit mensonge de plus ou de moins…


  — Je ne joue pas, nous avons besoin d’accéder à vos systèmes réseau d’exploitation. Je n’ai pas le temps de vous dire pourquoi, mais c’est d’une importance capitale. Je ne reviens sur aucune de mes paroles, je tiens mes engagements autant que faire se peut. Les enjeux nous dépassent, vous et moi. Comme vous venez si bien de me le dire, vous savez qui je suis et ce dont je suis capable, vous ne pouvez douter que si je suis de retour malgré mes engagements, c’est que je n’ai pas d’autre choix. Épargnez-moi un procès d’intention, mettez seulement à ma disposition un ordinateur, l’accès illimité à vos serveurs et demain nous disparaîtrons définitivement de l’histoire de ce village.


  — Sinon?


  — Je ne menace jamais mes alliés, mais je trouverai de toute manière le moyen d’obtenir ce dont j’ai besoin, ce sera juste une question de temps. Un temps que nous n’avons ni l’une ni l’autre! Alors?


  En deux tirades, Pénélope venait de faire œuvre d’une magnifique langue de bois. Réinterprétant ce qu’elle venait de s’entendre dire, elle jouait sur la peur de son vis-à-vis pour l’amener à collaborer sans réserve.


  — Si je vous accorde cet accès, vous ne remettrez plus jamais les pieds dans ce village, j’ai votre parole?


  — Vous l’avez! Jamais je ne reviendrai. Je me porte bien entendu garante pour ceux qui m’accompagnent. Cette promesse les engage tout autant que moi. Je respecterai ma parole sauf si de votre côté vous attentez à nos accords.


  — Qui sont?


  — Les militaires ne doivent jamais être informés de notre venue, encore moins de l’assistance que vous allez me fournir. Si j’apprends que vous les avez aidés à retrouver notre trace, je reviendrai personnellement vous présenter la note. Ce n’est pas à vous que je vais faire l’injure de dire ce dont je suis capable…


  Une menace gratuite qui fit cependant son effet. Son sourire peu amène disparut de son visage. Trop contente d’être parvenue à reprendre la main en si peu de temps, Pénélope ferait tout pour ne pas relâcher la pression.


  — Je veux que nous allions vite. Il me faudra une station multiposte, j’entends par là minimum trois. Sachant qu’il me faut un débit de bande passante supérieur ou égal à quatre téraoctets, combien de temps avant que vous puissiez mettre à ma disposition une connexion sécurisée?


  — Je dois d’abord isoler une ligne orpheline…


  — Je sais déjà tout ça, je vous demande juste le délai!


  — À vingt-trois heures, tout sera prêt.


  — Parfait, alors voilà comme nous procéderons. Inutile d’éveiller les soupçons en changeant quoi que ce soit, nous dînerons ce soir comme nous l’avons fait ce midi avec le trio composé d’Albert, Thomas et Robert. À vingt-deux heures quarante-cinq, la jeune femme qui m’a amenée ici passera nous chercher. Une fois dans la pièce que vous mettrez à notre disposition, je ne veux plus voir personne. Bien entendu, vous ne nous espionnerez pas non plus, je dis ça dans votre propre intérêt. Moins vous en saurez, mieux vous vous porterez. Respectez les termes de notre contrat et je ferai de même avec ma parole.


  — Et ensuite?


  — Il n’y aura pas de suite. Demain en toute fin de journée, si tout se passe bien, nous quitterons ce village. Votre médecin nous fournira les tubes de pommade indispensables pour que nous franchissions de nouveau le labyrinthe de ronces, cette fois dans le sens inverse. Bien entendu, je compte sur vous pour imposer le silence à ces trois garçons. Autre chose?


  La rectrice comprenait qu’elle venait de perdre cette manche. Pénélope la trouva cependant moins déçue qu’elle ne s’y attendait. Sans doute n’espérait-elle pas beaucoup de cette entrevue, et que finalement leur départ le lendemain demain serait un moindre mal. Une fois encore elle jugeait la victoire un poil trop facile. La capitulation de la rectrice devant ses exigences lui semblait rapide… Une phrase lui revint en mémoire: À vaincre sans péril, on triomphe sans gloire… Sans doute espérait-elle secrètement une plus grande résistance de la maîtresse des lieux, juste histoire de donner du relief à son combat.


  Chiche de son temps, la rectrice se garda de la retenir plus longtemps. Pénélope s’empressa d’aller retrouver les autres pour les informer des derniers développements. Si ce village croyait cacher ses secrets encore longtemps, les prochaines heures se chargeraient de le ramener à la dure réalité.


  


  CHAPITRE6


  À vingt-trois heures, conformément à ses engagements, la rectrice mit à leur disposition une des salles jouxtant les amphithéâtres. Vingt personnes pouvaient y tenir sans se bousculer, alors cinq… Trois écrans de vingt et un pouces et leur clavier respectifs trônaient fièrement sur autant de tables. La maîtresse des lieux s’en tenait strictement à la liste de ses désirs. Une fois qu’ils furent seuls mais libre de quitter les lieux quand bon leur semblerait, Peter se livra aux vérifications d’usage. Aidé par Jérémy, il inspecta tous les coins et recoins à la recherche d’un micro-espion.


  De ce côté-là aussi, la rectrice semblait avoir respecté leurs accords. Une fois l’examen du visible achevé, Pénélope et Émilie plongèrent dans celui de l’invisible. La chasse aux logiciels espions fut déclarée officiellement ouverte. Elles téléchargèrent des modules traqueurs et passèrent à l’action. Durant les quinze minutes suivantes, ils scannèrent tous les fichiers de démarrage avant de plonger dans le cœur des programmes. Jordan profita de ce répit pour transférer sur son écran des contenus de fichiers en attente. Ses briseurs d’algorithmes codés exigeaient un peu d’entraînement.


  Cinq canapés moelleux achevaient de meubler la pièce. Rien d’extraordinaire, une ambiance à peine cosy, un confort certes, mais réduit au minimum. Pénélope y prêta à peine attention. Les heures qui se profilaient à l’horizon s’annonçaient chargées, se vautrer ou s’affaler sur ces canapés ne figurait pas à son programme. Par contre, bien que peu sujette à la claustrophobie, elle n’appréciait que très moyennement l’absence de fenêtres. Se sentir comme prise au piège ne lui plaisait pas.


  Pendant que les ordinateurs moulinaient, elle s’approcha de Peter pour lui en faire part. Le fait est qu’il partageait la même opinion. Elle se garda de lui de parler des sensations ressenties durant la négociation avec la rectrice. Passer pour une paranoïaque n’arrangerait pas ses affaires. Machinalement elle retourna devant la porte donnant sur l’extérieur, puis fit jouer le verrou. Elle s’ouvrit sans problème. Qu’elle se fasse des films après tous les derniers rebondissements ne la surprenait pas.


  Par contre, qu’elle soit la seule à extérioriser ses craintes la fragilisait. Était-il normal que tous, sauf elle, affichent une belle confiance? Ne s’impliquait-elle pas trop émotionnellement au point de voir le mal partout? Peter comprit son désarroi et vint la rejoindre.


  — Veux-tu que je sorte pour m’assurer que tout va bien dehors?


  — Tu es gentil, mais la rectrice interprétera ta sortie comme un manque de confiance.


  — Donc tu as confiance…


  — Non! Sincèrement, je voudrais, mais quand j’ai parlé avec elle, il y avait un je-ne-sais-quoi de pas clair. C’est plus une sensation qu’autre chose, mais une petite voix à l’intérieur de ma tête me supplie de me méfier.


  — Cette petite voix s’est déjà trompée?


  — Jamais!


  — Alors nous allons l’écouter. Nous ne savons rien ou si peu sur ce village, parfois il faut apprendre à se fier à son intuition. Il vaut toujours mieux pécher par excès de prudence que par excès de confiance. N’allons pas nous exposer inutilement. Je vais demander à Jérémy d’assembler le drone pour l’envoyer en reconnaissance. Son revêtement furtif sera d’autant plus efficace de nuit. J’espère seulement que tu te trompes…


  — Je pensais que le drone rencontrait des problèmes de moteur…


  — Pas de moteur, juste d’alimentation en carburant. L’indice d’octane de notre carburant ne correspondait pas à ses spécificités techniques, l’ajout d’un additif devrait suffire à ce que tout rentre dans l’ordre.


  Rassurée, elle le laissa aller s’entretenir avec Jérémy qui se mit aussitôt au travail. Quand Jordan comprit ce qu’il faisait, il lui donna un coup de main. Elle n’eut pas le temps de les observer bien longtemps, son ordinateur bipa, l’analyse séquentielle de son ordinateur ne présentait aucune trace de virus. Pleinement rassurée, Pénélope pouvait enfin passer aux choses sérieuses. Pour commencer, elle testa la qualité de la bande passante.


  Cette première étape jugée satisfaisante, elle se connecta pour vérifier l’intégrité des programmes de leur propre rectrice. Ses craintes se révélaient infondées, aucune attaque virale n’était à déplorer. Les membres du Conseil, assistés de leur comité scientifique, n’avaient pas encore localisé cette pièce maîtresse de son dispositif. Sans elle, plus de liens avec les surveillants ni avec Esther, et pas non plus avec les caméras installées dans les principales villes de ce continent. Sans parler de ces virus, organiques ou pas, qui clouaient au sol tous les vaisseaux technologiquement évolués. Et encore, tout ceci n’était que de simples exemples auxquels on pouvait, entre autres, rajouter la neutralisation des loups. Le panel était aussi large qu’efficace.


  Émilie se vit confier une tâche des plus importantes: retrouver les enregistrements vidéo et audio de la venue de son clone accompagné de Peter, Émilie et Jordan environ deux ans plus tôt. Un mystère qui prenait le pas sur tous les autres. Un mystère qu’elle refusait d’admettre bien qu’elle ait reconnu sa propre écriture dans un ouvrage portant son véritable nom. Jordan l’assisterait dans ses recherches, facile de deviner que la rectrice se montrerait récalcitrante à l’idée de les voir fouiller dans ses archives.


  Jérémy acheva d’assembler le drone. Comme Peter le lui avait déclaré, l’additif ajouté au carburant fit des merveilles. Dès la première sollicitation, il décolla verticalement dans un bruit d’air pulsé. Quelques manœuvres plus tard, il le déclara bon pour le service. Une fois la caméra miniaturisée fixée sur le haut du cockpit, Peter lui ouvrit la porte pour qu’il puisse aller remplir sa mission.


  Les deux garçons ne quitteraient plus l’écran de contrôle des yeux jusqu’à son retour. Puisque l’intuition de Pénélope la conduisait à nourrir des doutes au sujet de la rectrice de ce village, ils ne laisseraient rien au hasard. Rassurée d’avoir en quelque sorte brisé leur isolement, elle se concentra sur son écran. En moins de dix clics, elle entra en contact avec l’application supervisant les surveillants. Déployés sur cinquante kilomètres à la ronde, ils n’attendaient plus que son ordre pour se mettre en mouvement. Elle paramétra rapidement sa tablette, à compter de ce moment elle pourrait les commander sans passer par un ordinateur relais.


  À ses côtés, Jordan commença à user de ses briseurs d’algorithmes codés. Comme elle et lui s’y attendaient, la rectrice locale ne voyait pas d’un bon œil leur intrusion dans ses fichiers mémoires. La bataille débuta. Au début, il s’annonça inégal, Jordan dominant les débats. La maîtresse des lieux ne resta pas sans réagir, elle disposait de ressources qu’il ne soupçonnait pas. Chaque brèche ouverte aux forceps voyait des sous-programmes activer des défenses qui contrecarraient activement son action en les colmatant.


  Bien qu’au final leur victoire serait inéluctable, le facteur temps ne manquait pas d’importance. Plus elle retardait l’échéance, moins ils pénétreraient ses secrets avant qu’elle n’interrompe le débit de la bande passante. Premier fait d’armes, Émilie parvint au bout d’une heure de lutte acharnée à entrer dans une liste de fichiers mémoire presque sans fin. Maintenant restait le plus dur, décrypter le langage informatique utilisé pour les lire. Y en avait-il seulement un de standard, ou cerise sur le gâteau, chacun disposait de son propre codage?


  Pénélope les laissa se débattre sans intervenir. Esther ne répondit pas, l’heure plus que tardive l’empêchait sûrement d’utiliser des ordinateurs sans devoir le justifier. Heureusement, elles avaient toutes deux anticipé ce cas de figure au combien prévisible en établissant un protocole spécifique. Une série alphanumérique de neuf signes débloqua l’accès à une boîte mail cachée. Elle contenait un message à son attention. Esther l’informait que Peter bis quitterait Paris dans le courant de la nuit pour une destination inconnue.


  Elle continua en lui transmettant le maximum de renseignement sur son vol. Elle la remercia en lui donnant des nouvelles de Jérémy et de leur périple, sans préciser où ils se trouvaient. Toujours se méfier d’une possible interception. Bien que son flux transitât par des relais répartis dans toute la vieille Europe, le risque de voir quelqu’un le remonter jusqu’à eux n’était pas nul. Cette histoire de vol pour une destination inconnue attisa sa curiosité. Un éclaircissement s’imposait toutes affaires cessantes. Qui plus est, voyageait-il seul ou en compagnie de Sophia Stroth?


  Ses recherches débutèrent. Les ordinateurs de la tour de contrôle de l’aéroport parisien encore en activité coopérèrent facilement. Télécharger les plans de vol se montra plus fastidieux. Sans l’horaire précis du décollage, une fourchette de quatre heures était incompressible. Problème: les rotations à destination des principaux pays d’Europe représentaient cette nuit un nombre conséquent. Pas moins de vingt vols s’affichèrent sur son écran. Comment trouver le bon?


  Au départ, elle pensait que seul celui de Peter bis serait enregistré sous un code d’accès sécurisé, or c’était le cas pour un tiers d’entre eux. Même si dans l’absolu il n’y avait là pas plus de normalité que d’anormalité, elle trouva ce nombre disproportionné. Avant de s’y intéresser de près, elle se résigna à perdre quelques minutes de plus en se connectant aux tours de contrôle de Berlin et de Moscou. Croiser des données pour les comparer n’était jamais une perte de temps. Son expérience en la matière parlait pour elle.


  Résultat: moins de dix vols prévus au total dans ce créneau horaire, et aucun ne présentait de code d’accès sécurisé. Pourquoi alors une telle particularité à Paris? Elle réquisitionna Jordan au grand dam d’Émilie. Son briseur d’algorithmes codés intensifia ses efforts, les vols finirent par livrer leurs secrets. Une fois identifié et isolé des autres, celui emprunté par Peter bis parla. Il devint même très bavard. Un Falcon datant de la toute fin du vingtième siècle emportait à son bord le clone de Peter, cinq officiers supérieurs du renseignement ainsi que la redoutable Sophia Stroth.


  Le plan de vol se livra à son tour. Une incertitude planait sur sa destination finale, visiblement le pilote hésitait entre un atterrissage à Madrid ou à Barcelone. Étrange… Quand on transportait des personnalités de la trempe de ceux qui prenaient place dans son avion, le commandant connaissait forcément son point de chute. Ne serait-ce que pour prévoir à la fois l’accueil et la sécurité au sol dont ces personnalités ne se départissaient jamais. Qu’ils se rapprochent de l’Espagne, et donc de la zone où ils se trouvaient n’était franchement pas rassurant. De nouveau, son intuition ne lui disait rien qui vaille.


  Pour ajouter à sa confusion, les cinq autres vols codés révélèrent à leur tour l’identité de leurs passagers. Un membre important du Conseil dans chaque vol accompagné de son état-major personnel… Que venaient donc faire ces cinq personnalités à Paris si loin de leur base respective? Jamais d’habitude ils ne prenaient le risque de se réunir si loin de leur ville capitale hypersécurisée. Un complot? Bien que tous prétendaient à la mandature suprême, agir aussi ouvertement contre Günter Sark serait du pur suicide. Non, il s’agissait forcément d’autre chose. Surtout que dans cette liste figurait Anthone Gold, fidèle parmi les fidèles au maître actuel du Conseil.


  Impossible de conclure qu’il s’agissait d’un simple voyage d’agrément. Ce qui la gênait plus encore, c’était la sensation de passer à côté de quelque chose d’important sans parvenir à mettre le doigt dessus. Tout à sa réflexion, elle rendit Jordan à Émilie qui n’attendait que lui pour percer les codes de lectures des vidéos. Tandis qu’elle lui montrait des suites de chiffres à son écran, Pénélope jeta un coup d’œil en direction de Peter et Jérémy toujours aux commandes du drone. Ils s’agitaient. Elle décida de les rejoindre pour laisser son cerveau phosphorer en toute indépendance. Mieux valait qu’elle le laisse trier les informations de manière autonome.


  — Comment ça se passe dehors?


  — Difficile de dire si nous assistons à une activité habituelle, mais ça s’agite un peu. Autour du bâtiment de la rectrice, c’est un ballet incessant d’allées et venues.


  — Des étudiants?


  — Non, eux, ils dorment depuis qu’il est vingt-deux heures.


  — La maintenance?


  — Possible, mais alors pourquoi se focaliseraient-ils sur ce seul bâtiment? Non, j’ai l’impression qu’il s’agit d’une sorte de réunion. Pour une raison que j’ignore, les participants arborent tous un masque sombre pour dissimuler leur visage.


  — Une réunion secrète alors?


  — Qui se tiendrait dans les bureaux de la rectrice… Difficile à imaginer…


  — Tu vas encore me traiter de parano, mais elle pourrait avoir un rapport avec notre présence sur ce sol. La rectrice a peut-être convoqué le corps professoral pour les rassurer sur la durée et la nature de notre séjour. Nous ignorons encore la tournure qu’a prise celle d’il y a deux ans en arrière. Émilie devrait nous apporter des réponses à ces questions dans peu de temps, enfin j’espère…


  — Ça expliquerait son empressement à tout mettre en œuvre pour nous voir partir au plus vite. Je trouve moi aussi suspect qu’elle cède un peu trop rapidement à toutes tes exigences. Une négociation exigeait qu’elle te force à renoncer sur quelques points, à ce que tu me dis, elle a juste traîné les pieds par pure forme.


  — Oui, c’est la sensation que j’ai ressentie. Mais ça n’explique pas leurs masques, ce village n’est pas si grand, ils se connaissent tous.


  — Sauf que ce qui vaut pour eux ne vaut pas pour nous. Imagine un instant qu’ils se savent surveillés et qu’ils aient peur que nous reconnaissions un autre clone adulte parmi eux… Ou des militaires…


  La supposition de Peter lui fit froid dans le dos, surtout la seconde hypothèse. Si la maîtresse des lieux jouait un double jeu, elle s’assurait de gagner sur tous les tableaux quoi qu’il advienne. Si pour elle, seuls les habitants de ce village importaient, tous les coups seraient permis. C’est à cet instant qu’elle prit conscience d’une faille, d’un manque dans les éléments à sa disposition.


  Pour la toute première fois, une rectrice se différenciait des autres en n’étant pas une simple machine. Le pourquoi passa au second plan, car le plus important devenait: qui était-elle réellement? Quel lien de subordination ou de filiation entretenait-elle avec les membres du Conseil? Comment pouvait-elle être passée à côté d’une question aussi importante? L’autoflagellation ne la conduirait nulle part, elle délaissa Peter pour retourner sur son ordinateur en marmonnant un semblant d’excuse. Inutile de l’alarmer pour rien.


  La traque débuta. Elle comprit rapidement que ce secret ne se livrerait pas facilement. La fatigue commençait à apparaître sur les visages de chacun. Avec elle viendrait vite une perte de concentration, de vigilance, et immanquablement ils finiraient par passer à côté d’un détail capital sans y prêter attention. Lorsque les premières vidéos décryptées apparurent sur l’écran d’Émilie, elles boostèrent tout le monde. Enfin, ils allaient percer l’un des mystères entourant ce village.


  Des images montraient la vie quotidienne des étudiants. Au hasard d’une courte séquence, elle crut reconnaître le visage de Thomas avec deux bonnes années de moins. S’il s’agissait bien de lui, au moins ils visionnaient la bonne période. Ensuite vinrent des séquences plus longues, hivernales, une épaisse couche de neige recouvrant le sol. Cette fois-ci ce fut au tour de Robert d’apparaître en filigrane. Les dix extraits visionnés parmi des milliers menaient tous à la même évidence, une seule génération peuplait ce village.


  Dans le leur, les préadolescents fréquentaient de loin les ados, qui eux à leur tour cherchaient la proximité avec les pré-adultes. Les classes d’âge allaient de dix à dix-huit ans, mais pas ici. Qu’adviendrait-il d’eux quand ils atteindraient celui de vivre la Renaissance? Mais pas seulement d’eux, la logique s’étendrait à tout le village, à commencer par la rectrice. Que deviendraient-ils?


  Pénélope pensait visionner des images qui montreraient celle qui l’avait précédée deux ans plus tôt. Elle rangea sa déception au fond de sa poche quand Émilie retourna à la racine du code source. Un diaporama indiquait une suite de huit sigles en dessous de chaque vidéo. Celui écrit à la main par l’autre Pénélope lui revint en mémoire. Sans tergiverser davantage, elle le dicta à la sœur de Peter. Moins de cinq secondes plus tard, une nouvelle séquence s’affichait en mode lecture. Quand l’image apparut, elle eut un mouvement de recul. Non seulement celle qui y figurait lui ressemblait comme deux gouttes d’eau, mais en plus, elle portait très exactement la même tenue qu’elle aujourd’hui. Idem pour Jordan et Peter qui apparaissaient en second plan. Plus que troublant, inquiétant…


  Des concours de circonstances de cette nature n’existaient pas! Tant de ressemblances allaient à l’encontre de toute logique. Pourtant l’arrêt sur image se voulait des plus explicites. La scène les représentait dans la bibliothèque en grande conversation, Pénélope assise légèrement de trois quarts, tenait dans sa main un ouvrage. Avant qu’elle ne zoome dessus, elle comprit qu’il s’agissait du livre dont elle était l’auteure. Un agrandissement supplémentaire détailla leur attitude. Se faisait-elle des idées, ou son clone pointait de l’index le nom de la ville où il avait été imprimé, soit LeCaire.


  Un message? Non, difficile de croire qu’elle savait deux ans plus tôt qu’elle viendrait à son tour dans cette ville. Personne ne lisait l’avenir! Malgré tous ses talents, ce domaine lui restait interdit. Des algorithmes pouvaient sélectionner les probabilités que telle ou telle chose se produise, mais ça restait à des années-lumière de ce que suggérait cette image fixe. Pourtant l’index insistait. Elle demanda que la séquence quitte le mode pause pour avancer cette fois au ralenti. Son doigt désignait délibérément le nom de l’ancienne capitale Égyptienne tandis que son visage semblait déconnecté de ses mains.


  Elle détacha difficilement son regard de ce double. Elle comprit le malaise ressenti par Émilie et Peter quand ils avaient été confrontés à leur clone respectif. Toute cette histoire possédait de moins en moins de sens. Qui était ce double? Pourquoi toutes ces similitudes? S’ils disposaient d’une autre Pénélope, pourquoi auraient-ils besoin d’elle? À moins que tout ceci ne soit qu’une machination ourdie de longue date… Oui, ce ne pouvait pas être autre chose! Quant à ses vêtements et ceux du reste du groupe, ils avaient attendu qu’ils entrent dans ce village pour faire un montage vidéo.


  Les membres du Conseil la connaissaient bien, prévoir qu’elle se rendrait dans la bibliothèque ne relevait pas d’un talent divinatoire. Qu’elle découvre un livre dont elle serait l’auteure la condamnait à le sélectionner. Imiter son écriture ne constituait pas un des douze travaux d’Hercule. N’avaient-ils pas été conditionnés par Albert et sa clique dès leur entrée dans le périmètre de ce village? Difficile de ne pas tomber dans le panneau… Si Günter Sark était à l’origine de ce plan démoniaque, comment ne pas reconnaître son talent.


  Que Peter bis prenne un vol pour Barcelone ou Madrid pour achever le travail tombait sous le sens. Mais pourquoi choisir de les capturer ici alors qu’ils les tenaient au creux de leur main à Berlin comme à Paris? Quel que soit le bout par lequel elle prenait toute cette histoire, des pièces du puzzle refusaient toujours obstinément de prendre leur place. Faire durer le plaisir s’accordait mal avec le tempérament expéditif de Günter Sark, alors à côté de quoi passait-elle?


  Pas le temps de s’appesantir sur la question, Jérémy manifesta brillamment sa surprise. Jordan releva à peine les yeux de son écran, absorbé qu’il était par une nouvelle clef de cryptage récalcitrante. Pénélope décida de s’intéresser de plus près à ce qui le mettait dans cet état.


  — Peter?


  — La réunion semble avoir touché à sa fin, nos visages masqués regagnent leurs quartiers. Nous venons d’isoler un individu au comportement bizarre. Tous les participants prennent peu ou prou la même direction sauf un. Notre drone le suit à la trace. Peut-être que cette piste ne nous mènera pas loin, mais mon instinct me dit le contraire.


  Pénélope écoutait ses paroles sans quitter des yeux le moniteur de contrôle qui transmettait en temps réel les images prises par la caméra fixée sur le drone. La chasse s’avéra fructueuse. Le gibier traversa une parcelle de maïs pour déboucher sur un carré de terre arable. Au centre de celui-ci, un hélicoptère furtif attendait son passager pour décoller. Quand ce dernier prit place à son bord, il décolla dans un silence absolu. Alors qu’il se trouvait en vol stationnaire, une fraction de seconde, la silhouette se démasqua. Le visage d’Esther remplit tout l’écran. Pénélope sentit l’air lui manquer, toutes ses belles déductions volèrent en éclat.


  Jérémy s’étrangla presque de surprise. Sous le coup de l’émotion, il lâcha la commande du drone qui ne dut sa survie qu’aux réflexes de Peter. Privé de pilote, il partit en vrille. Le frère d’Émilie récupéra in extremis une situation quasi désespérée. Il se garda bien pour autant d’accabler son prédécesseur aux commandes de l’appareil de petite taille. Le désespoir se lut dans les yeux de son amoureux transi.


  — Elle n’avait pas le droit, pas elle…, balbutia-t-il en s’asseyant par terre. J’aurai donné ma vie pour elle…


  Pénélope, peu douée pour trouver des mots de réconfort dans des instants pareils, se sentit dépourvue. Peter fuyait la réalité en se concentrant sur le pilotage nocturne du drone. Il revêtait d’autant plus d’importance pour le groupe qu’ils n’en possédaient pas d’autre exemplaire. Émilie ne se sentait pas légitime pour lui remonter le moral, Jordan et elles formaient le dernier couple constitué de cette aventure. Pénélope, séparée par la force des choses de Victor, était la seule à pouvoir réellement compatir à sa souffrance. Encore que lui n’avait pour le moment trahi personne, et surtout pas eux.


  Jordan, de son côté, semblait plongé dans une profonde méditation. Tout le monde crut qu’il se concentrait sur une combinaison à décrypter, mais pas du tout. Quand il prit la parole, tous les visages, à part celui de Jérémy, se tournèrent vers lui.


  — J’aimerais revoir les images.


  — Jordan, s’interposa Émilie, je pense qu’elles nous ont fait assez de mal pour aujourd’hui. Nous imposer une nouvelle fois cette épreuve ne…


  — Et moi j’aimerais revoir ces images! Que ceux qu’elles dérangent ne les regardent pas, mais moi je veux qu’on me les projette sur mon écran.


  Pénélope connaissait suffisamment Jordan pour savoir qu’il n’était pas un voyeur patenté. Encore moins de ces sadiques qui prenaient un malin plaisir du malheur des autres. Avant que quiconque s’interpose, elle prit la décision unilatérale de les transférer sur son écran. De bonnes résolutions, le nombre de pixels affichés ne nuisit pas à la qualité de l’image. Heureusement, sinon ce que cherchait à démontrer Jordan serait tombé à l’eau. Le silence se fit. La scène de l’hélicoptère furtif se rejoua.


  — Stop, je voudrais qu’on revienne en arrière.


  — Si tu me disais ce que tu cherches, je serais plus efficace, lui dit Pénélope pleine de bonne volonté.


  — Je veux un zoom sur le visage d’Esther, plus précisément sur ses yeux…


  Sans poser de question, elle recala l’image souhaitée et l’agrandit au maximum avant altération. Les yeux d’Esther occupaient à présent les deux tiers de son écran.


  — Penny, tu n’as pas l’impression qu’ils sont vitreux? Ma main au feu qu’elle agit sous l’effet d’une drogue. En plus, elle regarde pile dans la direction du drone comme si elle se savait filmée…


  L’émotion ressentie par tous avait occulté cette évidence. Sans Jordan, ils passaient à côté de ce détail capital. Pénélope s’en voulait de son aveuglement. Elle, la première, ne pouvait que valider sa suspicion, son regard ressemblait à celui d’un zombi halluciné. Mais pourquoi se servir d’elle? Surtout, pourquoi maintenant? Quelle logique dans tout ça? Pour le moment, elle décida de remettre cette question à plus tard, d’autres se bousculaient dans sa tête.


  — Peu après le décollage du drone, je suis allée sur la boîte mail partagée avec Esther. Elle n’était pas connectée, mais elle m’informait que Peter bis et Sophia Stroth se mettaient en route pour l’Espagne. Je l’ai remerciée en lui donnant de nos nouvelles sans préciser où nous nous trouvions.


  — Quand comptais-tu nous informer pour Peter bis et Sophia Stroth?


  — Écoute, Peter, je sais autant que toi le danger qu’ils représentent, je comptais vous en parler. Le fait est que vous étiez tous très occupés… On en reparle quand tu voudras, mais pas maintenant! Jordan, quand un cambrioleur force une serrure, même s’il est le plus doué du monde, il laisse des traces infimes sur le barillet crocheté ou je me trompe?


  — Je vois où tu veux en venir, tu me demandes si de telles traces existent aussi quand on force un code d’accès.


  — Tu as bien compris.


  — La réponse est oui, en théorie oui.


  — Et en pratique?


  — C’est compliqué, l’expertise peut demander du temps, surtout si on ne dispose pas des outils appropriés.


  — Toi, il te faudrait combien de temps avec le peu dont on dispose ici? Attention, je ne veux pas que tu me donnes l’identité du cambrioleur ni ses états de service, je désire seulement savoir s’il y a eu fracturation informatique ou pas. Un oui ou un non me suffira amplement. Alors?


  — Donne-moi l’adresse mail incriminée et son code d’accès, dans quinze minutes tu auras ta réponse.


  Il s’attela à la tâche séance tenante. Jérémy ne disait rien, mais il croisait les doigts pour que Pénélope voie juste. La trahison d’Esther lui était insupportable. À force de jouer un double jeu dangereux, prise entre le marteau et l’enclume, n’avait-elle pas fini par se prendre à son propre piège? Non, il se raccrochait à l’idée qu’elle agissait à l’insu de sa volonté. Maintenant, si Sophia Stroth représentait ne serait-ce que la moitié du danger décrit par Pénélope, alors tout devenait possible.


  Dix minutes venaient de s’écouler, c’est avec cinq minutes d’avance que Jordan livra ses conclusions. Le concernant, aucun doute possible, la fracturation informatique du code d’accès était établie. Mais pour lui, ces constatations débouchaient sur une évidence qu’il ne tarda pas à exprimer à haute voix.


  — Nos amis du Conseil savent très exactement ce qui se passe ici… Je ne parle pas de leur connivence avec la rectrice dont personne ne doute, mais plutôt qu’ils ont compris qu’ils perdaient prise sur nous. Ils tentent de nous manipuler pour que nous changions de tactique au plus tôt. Ils veulent de nouveau nous rendre prévisibles…


  — Désolée, Jordan, lui répondit Pénélope intriguée, mais si tu pouvais te montrer plus clair, car là, le seul qui te comprend, c’est toi.


  — Pardon, Penny, tu as raison. À notre arrivée, que nous ont dit Albert et ses amis? Qu’ils nous connaissaient tous à l’exception de Jérémy. Quand Penny a voulu que personne ne puisse anticiper nos décisions, elle a demandé à Jérémy de prendre la tête de notre groupe. Un peu de la même manière que Victor l’a fait lors de notre séjour à Paris. Ce qui, d’une manière ou d’une autre, est inacceptable pour les membres du Conseil. Ils devaient donc trouver le moyen de perturber notre stratégie qui les a déjà vus perdre à Paris.


  — Tu veux dire qu’Esther est cet élément perturbateur?


  — Oui! En fait je pense, mais sans pouvoir l’affirmer, qu’elle a été transférée de notre ancien village à Paris pour jouer précisément ce rôle.


  — Attends un peu, ça laisserait supposer qu’ils savaient par avance que nous nous rendions dans ce village…


  — Je sais que ma théorie repose sur pas grand-chose, mais je la développe quand même. Quoi que nous imaginions, Émilie ne l’a pas croisée par le plus grand des hasards, elle empruntait exactement le même chemin que nous, la rencontre était inévitable. Lorsque Jérémy a tenté de la conduire hors de Paris, ils ont été témoins de la scène. Comprendre le sentiment amoureux qui les reliait l’un à l’autre a été du pain bénit. Une fois entré dans ce village, Jérémy a pris la tête de notre groupe. Ce qui revient à dire que Pénélope ne le dirigeait plus. En quoi ça gêne leurs affaires? Mystère. Toujours est-il qu’en impliquant Esther, ils discréditaient Jérémy, nous forçant à douter de lui. Une fois écarté, Penny reprenait la main et banco. D’imprévisibles, nos actions dans ce village redevenaient prévisibles.


  — Mais dans quel but?


  — Capture cette Sophia et posons-lui la question…, répondit-il du tac au tac à Peter.


  — Moi je trouve que ta démonstration se tient. Je n’aime pas, mais alors pas du tout, ce qu’elle sous-entend, mais elle est cohérente. Du reste, ils gagnaient sur tous tableaux, car si nous n’écartions pas Jérémy, à coup sûr il se serait mis en retrait tout seul. Ce que je ne comprends pas c’est pourquoi prendre le risque de nous laisser arriver jusque dans ce village alors qu’ils avaient tout loisir de nous capturer bien plus tôt.


  — Ils attendent peut-être que nous réalisions quelque chose ici à ton initiative avant de passer à l’action, suggéra Émilie qui réfléchissait à toute vitesse.


  — Je ne sais même pas ce que ce village a de si spécial, alors de quelle initiative il pourrait être question? Si ça se trouve, c’est contenu dans une des milliers de vidéos, mais autant chercher une aiguille dans une meule de foin.


  — Que proposes-tu alors?


  — Moi? Rien, absolument rien! Si Jérémy les gêne au point de monter cette mise en scène, pas question de changer notre fusil d’épaule. Tant que nous demeurerons dans ce village, il prendra toutes les décisions!


  — Penny a raison, déclara Émilie persuadée que c’était la meilleure des options. Personne ne te met la pression, Jérémy, mais que préconises-tu?


  — Je pense que nous ne suivons pas la bonne piste, lui répondit-il après s’être accordé un petit moment de réflexion. À agir de la sorte, ils comprendront vite que leur stratagème a échoué, ils risquent de se lancer dans une surenchère qui placera Esther en première ligne. Le mieux serait que Pénélope prenne les décisions durant deux heures, puis que ce soit au tour d’Émilie durant deux heures et ainsi de suite à tour de rôle. Faisons en sorte de les faire devenir chèvre, qu’ils croient tenir une logique de réflexion pour qu’aussitôt elle leur échappe… Peter, en tant que stratège, tu en penses quoi?


  — L’idée est séduisante, elle nous permettra de gagner du temps, je suis pour que nous la mettions en pratique.


  — Des objections? demanda Pénélope à la cantonade en ayant déjà pris fait et cause pour la proposition de Jérémy. Non? Bien alors la motion est adoptée à l’unanimité.


  — Et quelle va être ta première décision qui va les rassurer?


  — Nous allons percer le mystère de ce village, même si ça doit nous prendre le reste de cette nuit! Nous disposons de trois écrans, séparons-nous le travail. Je vais faire parler la rectrice, qu’elle collabore ou pas. Jérémy, reprends les commandes du drone, je veux qu’il continue à filmer tout ce qui te paraîtra suspect. Émilie et Jordan, vous continuez à visionner en accéléré toutes les vidéos possibles. Sélectionnez celles où mon double apparaît, je veux comprendre ce que les membres du Conseil attendent de notre présence ici. Piochez au hasard dans les banques mémorielles, espérons que notre bonne étoile brillera au-dessus de nos têtes.


  — Et moi? l’interrogea Peter qui attendait qu’on lui distribue son rôle.


  — J’ai besoin de toi pour une mission délicate qui va requérir bien du talent. Avant de me plonger dans le mystère de ce village, je désactiverai tout le système de surveillance de la rectrice. Je vais tenter de la rendre aveugle durant deux heures, mais je ne te promets pas d’y parvenir aussi longtemps. Tu dois retourner à l’infirmerie pour voler quatre tubes de pommade. Il est probable qu’on ne nous laisse pas repartir, ou alors qu’on ne nous remette pas le bon traitement pour quand nous franchirons de nouveau le dédale des ronces. Pas la peine qu’ils se salissent les mains ou que les habitants du village soient témoins de notre exécution, le labyrinthe s’en chargera pour eux. Le poison est efficace, en trois heures tout au plus, aucun de nous ne survivra.


  — C’est tout?


  — Non, une fois que ce sera fait, je veux que tu localises Victor et que tu trouves le moyen de le prévenir de ce qui se trame. Il doit se tenir prêt à nous rejoindre quand nous prendrons la fuite. Si Thomas et les autres ne nous ont pas menti, sa chambre doit se trouver dans le bâtiment de la rectrice. Sans le savoir, elle nous donne un sérieux coup de pouce en ne le mêlant pas aux autres, sans témoins, tout sera plus facile.


  Peter ne demandait pas mieux que de se bouger. L’inaction lui pesait, enfin il allait pouvoir laisser libre cours à ses qualités d’infiltration en zone ennemie. Quand vingt minutes plus tard Pénélope lui signifia que les caméras de surveillances étaient hors service, il quitta dans la seconde la pièce, laissant derrière lui ses quatre amis à pied d’œuvre pour abréger leur séjour autant que possible. Que les membres du Conseil continuent à s’imaginer maîtriser la situation, ils ne tarderaient plus à déchanter…


  


  CHAPITRE7


  Une fois à court de carburant, Jérémy n’eut d’autres choix que de rapatrier le drone en urgence. Inutile de gaspiller le dernier appareil en leur possession en le laissant s’écraser. Dès lors, ils jouèrent aux chaises musicales. Il remplaça Jordan aux côtés d’Émilie tandis que ce dernier alla prêter main-forte à Pénélope. Lire des vidéos au petit bonheur la chance ne nécessitait pas de connaissances particulières, corrompre les pare-feu de la rectrice, si. Elle ne refusa pas son aide, bien au contraire.


  Une heure dix à présent que Peter se voyait livrer à lui-même. Le silence dont il s’entourait ne rassurait personne. Maintenant que le drone ne remplissait plus sa fonction d’espionnage, impossible de savoir ce qui se tramait dehors. Qu’il n’ait rien signalé durant son service ne prouvait pas que rien ne se produirait dans les minutes à venir. De son côté, les yeux rivés sur son écran, Émilie visionnait les fichiers de mémoire aussi vite que possible. Sa sélection débutait par la date d’enregistrement, tout ce qui était antérieur à deux ans ou postérieur à dix-huit mois ne présentait aucun intérêt. 


  La rectrice, quant à elle, ne livrait pas ses secrets sans faire montre d’une belle résistance. L’apport de Jordan s’avéra capital pour s’attaquer à sa citadelle virtuelle. Ses défenses tombèrent une à une, inexorablement. Impossible qu’elle ne sache rien de l’attaque qu’elle subissait. Arriva le moment fatidique où Pénélope se fatigua de ces deux pas en avant pour un pas en arrière. L’affrontement menaçait de s’éterniser au-delà de cette nuit, elle décida d’en finir quitte à lâcher les chiens.


  Quelque part, un techno virus d’une rare sauvagerie rongeait son frein dans un environnement stérile. En quatre clics, Pénélope ouvrit un portail donnant sur l’antre du monstre. Elle hésita à le libérer. Une nouvelle parade de la rectrice acheva de lui ôter ses derniers scrupules. Puisqu’elle refusait de capituler, elle allait lui donner des regrets. Son index enfonça une touche de fonction, le mal se répandit…


  Jordan ne tarda pas à comprendre l’ampleur des dégâts à venir. Le techno virus détruisait systématiquement toutes les connexions, isolant la rectrice de toute possibilité d’intervention extérieure. Plus personne ne pourrait lui venir en aide, il n’était plus temps pour les regrets. Pénélope répugnait à user de ce type de violence purement destructrice, seulement voilà, la fin justifiait les moyens. Plus aucune réparation ne serait possible après son passage, de plus, il ne regagnerait son antre qu’une fois son forfait totalement accompli.


  La reddition des principaux fichiers système annonça la défaite de leur adversaire. Dix minutes plus tard, Pénélope imposait ses conditions. De leur côté, Émilie et Jérémy cherchaient toujours vainement les vidéos qui expliqueraient, ne serait-ce qu’en partie, ce que les membres du Conseil attendaient de sa visite dans ce village. Pénélope n’en crut pas ses yeux quand la rectrice finit par lui livrer tous ses secrets. Elle qui croyait être au bout de ses surprises comprit qu’on venait de repousser les limites de ce qu’elle croyait possible.


  Sur son écran s’inscrivit ce que dissimulait réellement ce village. Ses habitants n’étaient pas des jeunes gens tout à fait comme les autres, ils brillaient tous d’une intelligence hors du commun. Chacun dans son domaine propre avait fait progresser la science d’un bond de géant du temps de sa vie initiale. Pour une fois, les prénoms ne se suffisaient pas à eux-mêmes, ils prenaient toute leur dimension lorsqu’on leur apposait les noms de famille.


  Ainsi Thomas n’était pas juste Thomas, mais Thomas Edison, Rober devenait Robert Oppenheimer, à Albert il convenait de préciser Einstein… La liste s’étendait sur plusieurs pages, ce village concentrait les clones des plus grands scientifiques que la Terre avait portés. Jordan en resta sans voix. Même Edouard Storm, dit Magnéto, figurait sur cette longue litanie de noms illustres. D’un coup, l’orientation délibérément pointue des cours dispensés dans ces universités prenait tout leur sens.


  Oui, mais dans quel but? À quoi pouvait donc bien servir d’apprendre la fusion nucléaire ou des théories telles que: E =MC2, les théorèmes de Thalès ou de Pythagore? Comment étaient-ils entrés en possession de l’ADN de ces scientifiques morts depuis des siècles pour certains? Découvrir le secret de ce village ne signifiait pas le comprendre, Pénélope en faisait l’amère expérience. Après la destruction d’une partie de ses systèmes informatiques, difficiles d’imaginer la rectrice collaborer avec eux de son plein gré. Savait-elle seulement la finalité du projet dont elle avait la responsabilité? Pas sûr du tout…


  Avant que Pénélope n’approfondisse la question, Peter décida d’effectuer son retour dans la pièce. Le souffle court, sa respiration prouvait qu’il venait de sprinter pour venir les rejoindre. Les mains posées sur ses hanches, il cherchait son oxygène. Pénélope lui donna deux minutes puis l’interrogea.


  — Que se passe-t-il dehors?


  — Tout allait bien jusqu’à il y a une vingtaine de minutes. J’ignore ce que vous avez provoqué, mais des systèmes d’alerte se sont déclenchés. Les portes des universités se sont verrouillées, puis ça a été au tour de tous les bâtiments. Heureusement que je me trouvais à l’extérieur, sinon je serais devenu leur prisonnier.


  — Des gardes?


  — Non, a priori pas de réponse armée à craindre pour le moment, mais ne crions pas victoire trop vite. Alors, que lui avez-vous fait subir pour qu’elle réagisse de cette manière?


  Pénélope lui expliqua en quelques mots sa découverte des véritables identités des habitants de ce village. Elle passa sous silence l’utilisation de son techno virus, car elle n’était pas certaine qu’il approuve la méthode. Jordan confirma ses dires d’un mouvement de tête. Émilie s’immisça dans leur conversation pour lui dire le peu de résultats qu’elle obtenait. Peu étaient même un doux euphémisme, ni elle ni Jérémy n’avaient avancé du moindre centimètre. À ce rythme de lecture, il faudrait des mois, au minimum, pour visionner l’ensemble des pièces disponibles. Pénélope reprit la main.


  — As-tu pu te rendre à l’infirmerie?


  — Oui, j’ai dans mon sac à dos suffisamment de pommade pour un aller simple. Le médecin de garde semblait préoccupé, je m’en suis emparé sans trop de mal. S’ils ne décident pas d’inventorier les stocks, ils ne prendront conscience de notre emprunt que quand il sera largement trop tard.


  — De ce côté, nous pouvons dormir tranquilles, je me suis chargée de détruire la base de données relative à ces stocks, lui annonça-t-elle sur un ton rassurant. Et pour Victor?


  — Il n’était pas dans sa chambre…


  — Es-tu bien…


  — Certain que c’était bien la sienne? Oui sans l’ombre d’un doute, j’ai reconnu ses affaires par une fenêtre dépourvue de rideaux. Elle se trouve exactement là où Robert la localisait, soit au rez-de-chaussée du bâtiment de la rectrice. Comme sa porte était verrouillée, je n’ai pas pu entrer pour lui laisser de message. Je le cherchais aux alentours quand les systèmes d’alerte se sont déclenchés. Maintenant, quels sont tes plans?


  — Pas les miens, ceux d’Émilie, les deux premières heures viennent de prendre fin, lui répondit-elle en regardant le cadran de sa montre, c’est à son tour de prendre la suite. Que décides-tu?


  La sœur de Peter redoutait la fin de ces cent vingt minutes. Intelligente, très douée, elle disposait de beaucoup de qualités rares, au nombre desquelles, cependant, celle de commander pointait aux abonnés absents. Elle savait décider pour elle, mais de là à l’étendre à d’autres… Pourtant Émilie cautionnait l’idée de Jérémy, que chacun dirige deux heures durant leur groupe était exactement ce qu’il fallait faire pour embrouiller leurs ennemis. Mais voilà, si seulement elle pouvait passer son tour…


  — Penny, à quel pourcentage de probabilité estimes-tu tes chances de comprendre les raisons de la présence ici de tous ces…


  La porte s’ouvrit à la volée l’interrompant en pleine phrase. Avant qu’ils ne puissent esquisser le moindre geste, Victor surgit du diable Vauvert. Un pan de sa chemise sortant à moitié de son pantalon, il semblait tout aussi essoufflé que Peter quelques minutes avant lui.


  — Les militaires arrivent, nous devons fuir! Leurs intentions ne sont pas bonnes, ils viennent d’envahir toute la partie basse du village et ils progressent vite. Si nous restons ici, dans quinze minutes nous serons arrêtés.


  — Ne vous encombrez pas inutilement, nous nous replions en direction du labyrinthe de ronces immédiatement!


  — Et le drone? questionna Jérémy qui se reprochait déjà de ne pas l’avoir démonté à son retour.


  — Trop tard pour lui, nous l’abandonnons derrière nous, lui répondit Peter qui venait de reprendre en main les opérations. Effacez les fichiers sur lesquels vous travailliez, ne laissez aucune preuve de ce que nous recherchions. Ne prenez que le strict nécessaire, dans trois minutes nous levons le camp!


  Peter reprenait la main. Émilie comprit que son rôle de leader du groupe venait de prendre fin. Si elle ne se voyait pas les diriger durant deux heures, elle s’imaginait encore moins bien en chef de guerre. La suppression des fichiers consultés prendrait plus que les cent quatre-vingts secondes allouées généreusement par son frère. Pénélope lui vint en aide en provoquant un court-circuit qui forcerait le système à se réinitialiser sur la base d’une sauvegarde antérieure. Tous les fichiers temporaires créés, portant l’empreinte de leur visite, disparurent sans laisser de trace.


  Une odeur de bakélite brûlée emplit une partie de pièce. Certains condensateurs et processeurs ne supportant pas la surcharge provoquée par le court-circuit grillèrent sur les cartes mères. Un bon point supplémentaire qui ne ferait que rajouter de la difficulté à ceux qui essaieraient de comprendre la nature de leurs travaux. Sur le pas de la porte, Peter trépignait presque d’impatience. Chaque seconde comptait, il ne souhaitait qu’une chose: éviter celle de trop qui les condamnerait à la case prison.


  Pénélope ne ménageait pas sa peine. Elle appliqua le même processus d’autodestruction à ses fichiers puis connecta sa tablette reliée à leur propre rectrice en s’interfaçant sur le réseau sans fil couvrant une bonne partie de la région. L’expérience du terrain lui avait appris à toujours garantir ses arrières. La première chose qu’elle avait faite était de s’assurer de pouvoir entrer en liaison avec leur rectrice, et au travers d’elle, avec les surveillants déployés. Un test binaire lui confirma la bonne qualité de la bande passante.


  Quand elle rejoignit Peter, elle lut dans ses yeux des sentiments où se mêlaient reproche et inquiétude. Comment ne pouvait-elle pas culpabiliser d’être à l’origine de la dégradation subite de leur situation. Alors qu’ils s’imaginaient quitter le village sans être inquiétés, voilà qu’ils devenaient la proie d’une chasse à l’homme menée sans doute par un Peter bis survolté. Si Günter Sark et Peter bis hésitaient depuis longtemps à mettre fin à leurs agissements, le fait d’avoir percé le mystère, même partiellement, de ce village venait de les décider à les supprimer. Face à ces militaires, en terrain découvert, leur chance de tous en réchapper vivants tiendrait du miracle.


  Jérémy franchit la porte bon dernier, lui aussi redoutait les heures à venir, mais pour une tout autre raison. Il espérait qu’Esther se tiendrait loin des combats à venir, même si le choix ne lui revenait pas. Si la ligne de front voyait s’opposer leurs ennemis et les surveillants, la mort aurait bien du travail. Un regard en arrière le rassura, personne à l’horizon. Armée de la boussole que lui avait rendue Pénélope, Peter chercha à s’orienter tout en courant. Lui aussi se méfiait du calme un peu trop apparent de ce village.


  Parvenu au niveau du dernier bâtiment qui marquait la frontière du village, il fit signe de s’arrêter. Fuir cet endroit n’avait de sens que si on leur donnait la chasse, or, aucun indice ne le laissait supposer tant le silence régnait. Victor ne s’était-il pas trompé en paniquant un peu vite? L’avait-on drogué? Les psychotropes agissaient bien souvent comme de puissants hallucinogènes… La rectrice voulant les voir déguerpir au plus vite pouvait très bien en être l’instigatrice. La violation de ces fichiers secrets la conduisait peut-être à les expulser en mettant sur pied cette mise en scène…


  Il fallait tenir compte que la maîtresse des lieux était aussi humaine qu’eux, et non une machine. Ses capacités d’adaptations et d’improvisation égalaient bien la leur. La question valait bien qu’ils risquent cinq minutes de leur précieux temps. Une fois le labyrinthe franchi dans l’autre sens, ils se couperaient toute possibilité de retour. La quantité de pommade dérobée par Peter avait ses limites. Inutile d’espérer cette fois que la rectrice donne ordre au médecin de soigner leur empoisonnement.


  Qu’attendaient donc les hélicoptères pour survoler le village afin de les localiser? La nuit ne pouvait pas être un obstacle aux recherches. Preuve en est, Esther était venue puis repartie alors qu’il faisait nuit noire. À moins que, persuadés qu’ils se cacheraient dans un des bâtiments, ils fussent en train de les fouiller méticuleusement un à un. Sauf que la rectrice les avait verrouillés et que toute effraction serait forcément signalée dans la seconde… Encore que, les dégâts occasionnés par Pénélope corrompaient sans doute certains protocoles de sécurité.


  En fait, il était dans le flou le plus absolu. À ce petit jeu des suppositions et autres devinettes, impossible de dégager la moindre vérité. Pour qu’ils puissent s’éloigner, il leur faudrait plus que des affirmations, fussent-elles de Victor. Sans des faits nets et précis, ils réviseraient leurs intentions de s’enfuir. À trois cents mètres d’eux, dans un des amphithéâtres, de la lumière illumina le rez-de-chaussée jusqu’au dernier étage. Pour autant, rien n’indiquait que les militaires en soient à l’origine.


  Si seulement ils disposaient encore de leur drone, un vol de reconnaissance aurait réglé le problème. La patience voulait qu’ils prennent le risque de voir le danger se rapprocher de la position qu’ils occupaient. Pas la meilleure des stratégies à observer. Un autre bâtiment, proche d’une cinquantaine de mètres, s’illumina à son tour. Peter décida que la passivité ne résoudrait rien, bien au contraire. Doutant encore de la bonne santé mentale de Victor, il remit le leadership du groupe entre les mains de Jérémy et décida d’effectuer une reconnaissance.


  Pénélope désapprouvait son initiative, mais faute d’avoir mieux à proposer, elle se rangea à sa décision. Elle le regarda s’éloigner puis se plaça légèrement en retrait. Autant profiter de cette accalmie toute relative pour repositionner les surveillants. La majorité de ces robots se trouvaient bien trop éloignés de ce village pour intervenir efficacement en cas d’attaque des militaires. Elle ordonna à leur rectrice de réduire la taille de leur périmètre de défense à cinq kilomètres. Tant pis si leurs ennemis le traduisaient comme une déclaration de guerre. Une fois les hostilités lancées, leur temps de réaction les condamnerait ou les sauverait.


  Peter revenait déjà en affichant une mine sombre. De toute évidence, les nouvelles n’étaient pas excellentes. Les militaires avaient bel et bien investi le village et progressaient dans leur direction en fouillant tous les bâtiments. Les effets collatéraux des dommages provoqués par Pénélope retardaient leur progression. Comme il était impossible aux militaires de se baser sur les protocoles de sécurités de la rectrice, ils devaient fouiller chaque recoin pouvant les abriter.


  — Et s’ils cherchaient seulement à nous rabattre vers le labyrinthe pour nous cueillir en toute discrétion…


  — La superficie à couvrir est trop grande pour qu’un comité d’accueil nous y attende, le contredit Peter sûr de son fait. C’est pourquoi nous allons nous y rendre au pas de course avant que l’idée ne leur vienne.


  La colonne se reforma. Malgré l’adrénaline dopant chacun d’eux, le manque de sommeil les ralentissait. Tous les obstacles du terrain prirent un relief dangereux, la prudence voulait qu’ils s’arrêtent, la sagesse qu’ils continuent sans baisser de rythme. Quand le petit jour commença à poindre sur l’horizon, ils comprirent que le terrain découvert les exposerait à courte échéance. Dès que les militaires comprendraient qu’ils avaient fui le village, les hélicoptères décolleraient. À eux, d’ici là, de se trouver à couvert dans le labyrinthe de ronces.


  Lorsqu’ils retrouvèrent le cours d’eau où Victor avait nettoyé les blessures d’Émilie, ils comprirent qu’ils étaient dans la bonne direction. Le faux plat montant, pentu à souhait sur sa dernière partie, acheva de leur couper les jambes. Bientôt le labyrinthe mortel leur tendit les bras. Difficile de croire qu’un obstacle aussi périlleux à franchir puisse être tant désiré. Peter le longea par la gauche tandis que Jérémy s’occupa de la droite.


  L’entrée une fois localisée, ils s’engouffrèrent à l’intérieur. Plus question de sous-estimer la dangerosité des épines. Un étrange sentiment s’empara de Pénélope, celui de se sentir en sécurité dans un milieu des plus hostiles. Limiter les coupures et les écorchures économiserait autant de pommade, ils s’appliquèrent à contourner chaque obstacle. Passée la première demi-heure de marche, ils se retrouvèrent dans une espèce de clairière. Un endroit inconnu dont ils ne possédaient aucune souvenance.


  Le labyrinthe se modifiait-il jour après jour, ou venaient-ils de s’égarer? La seconde des deux hypothèses était sans conteste la plus crédible. Peter proposa de profiter du fait que personne ne soit encore empoisonné pour prendre du repos. Le lieu étant suffisamment vaste pour que chacun s’allonge sur le sol sans trop de promiscuité avec les ronces, tous acceptèrent. Qu’ils soient perdus ou non, dormir n’aggraverait pas la situation, bien au contraire. Peter disposa une nouvelle fois les cellules photoélectriques en rectangle et les coupla aux fusées éclairantes restantes.


  Leurs sacs à dos en guise d’oreillers, ils plongèrent tous rapidement dans un sommeil réparateur. Des craquements sinistres ponctuèrent cette phase d’endormissement sans les perturber plus que ça. Jérémy fut le troisième à se réveiller, seulement précédé par Victor et Peter. Il les trouva reposés, mais le visage préoccupé. Un instant il crut que ces signes sous-entendaient que les militaires étaient sur leurs talons. Pénélope, qui ouvrit les yeux quelques secondes après lui, l’interpréta de la même manière.


  — Un souci, Peter?


  — J’ai un mauvais pressentiment…


  — Après la nuit d’hier, rien d’étonnant, nous sommes tous à fleur de peau. Ce n’est pas de dormir dans cet environnement qui va arranger nos affaires. Plus tôt nous quitterons ce bois des écorchés, comme l’appelait Albert, et mieux nous nous porterons.


  — Sauf que le terme de labyrinthe le décrit beaucoup mieux.


  — Si ce n’est que ça, nomme-le comme tu veux. Plus nous en parlerons au passé, mieux ce sera. Je vais aller réveiller notre couple d’amoureux et nous lèverons le camp.


  — Penny, rien n’est aussi simple, le labyrinthe évolue au fil des heures, il est vivant… Regarde par toi-même, tu te souviens de la configuration de l’allée qui menait à cette clairière, dis-moi ce que tu en penses.


  Intriguée, elle retourna sur les pas de la veille et comprit l’ampleur du problème. Plus rien ne ressemblait à son souvenir, le labyrinthe se modifiait. Comme pour apporter de l’eau à son moulin, de nouveau des craquements sinistres firent échos. Le roncier sur sa gauche modifia l’inclinaison de ses branches. En quelques secondes, son tracé venait de changer de tout au tout. Si l’ensemble du labyrinthe évoluait en permanence sur ce même modèle, trouver la sortie se compliquait sévèrement. Elle retourna auprès de Peter.


  — Ton avis?


  — Je pense que ce labyrinthe n’entoure pas le village par hasard. Il a l’air d’être conçu pour empêcher les habitants de s’enfuir. Comme il est impossible d’en tracer les plans, il dissuade les candidats au départ de s’y aventurer. Les ronces se chargent sans doute d’éliminer les plus téméraires… Que dit la boussole?


  — La sortie est plein ouest.


  — Alors ne perdons pas de temps en palabres inutiles, il faut que nous le quittions au plus vite. Pas question de faire demi-tour. Je me charge de réveiller Émilie et Jordan, nous mangerons plus tard.


  À peine les yeux ouverts, Pénélope les inonda de paroles, elle les pressa de se préparer à partir. Ils ne comprirent que la moitié des mots, mais le ton utilisé était suffisamment inquiétant pour qu’ils ne discutent pas. Un juron retentit dans son dos. Elle se retourna pour en connaître la cause et maudit intérieurement leurs ennemis à son tour. La voie d’accès à la clairière qu’ils occupaient se refermerait. Sous peu ils se retrouveraient prisonniers de ce rectangle de ronces qui pointait ses épines dans leur direction. 


  Le mur végétal de gauche commença à son tour à se mouvoir lentement vers eux. Le bois des écorchés menaçait de devenir leur tombeau. Visiblement, la nature hésitait entre les empoisonner et les écraser. Peter se précipita vers les cellules photoélectriques couplées aux fusées éclairantes pour les désactiver. Ce geste paraissait futile, presque surréaliste, mais il refusait de signaler sa position aux militaires lorsqu’elles décolleraient.


  — Là, un passage…


  Pénélope regarda dans la même direction qu’Émilie. Effectivement, les ronces créaient une espèce de voûte qui s’enfonçait de nouveau au cœur du dédale. Pas le temps de savoir dans quelle direction elle menait, que ce soit à l’ouest ou pas, elle offrait un sursis. Les sacs remisés sur le dos à la va-vite, la course contre la mort débuta. Cette fois, le passage n’était pas large, les premières écorchures marquèrent leurs bras. Pas le temps de s’apitoyer, qui sait combien de temps ce roncier conserverait cette voie ouverte avant de la refermer.


  Des craquements sinistres résonnèrent de tous côtés durant trois longues minutes, puis un silence oppressant régna en Maître absolu. Le souffle court, les mollets sanguinolents en feu, ils s’imposèrent une halte dans une nouvelle clairière qui leur tendait les bras. Cette fois, ils ne se laissèrent pas tromper par le caractère paisible, presque accueillant, de cet endroit. Dans une minute, il pouvait tout aussi bien se transformer en antichambre de la mort.


  — On se pose cinq minutes! décréta Peter qui voyait bien que leurs forces déclinaient à toute vitesse.


  — Que dit la boussole? s’inquiéta Pénélope soucieuse de ne pas trop s’écarter de la direction originale.


  — Quoi qu’elle dise, nous n’avons pas le choix, inutile de tourner le couteau dans la plaie, commenta Jérémy. Si nous devons revenir au village et affronter les militaires, je vote pour. Je préfère tenter ma chance, quitte à mourir les armes à la main, que d’attendre de finir empoisonné. Pas question que je serve d’engrais à cette vermine!


  — Personne ne mourra dans ce labyrinthe, nous avons suffisamment de pommade…


  — Pour tenir un certain temps, mais les réserves ne sont pas inépuisables. À un moment ou à un autre, forcément, tes tubes seront vides. Je sais que notre situation n’est pas désespérée, reprit Jérémy d’un ton combatif, je suis lucide, voilà tout.


  Il venait d’exprimer tout haut ce qui cheminait dans les esprits de chacun. Dans une heure, peut-être moins, les écorchures empoisonnées nécessiteraient une première application. Difficile d’estimer précisément la quantité de pommade qu’ils devraient sacrifier, mais la moitié de leur réserve serait probablement engloutie. Leur marge de sécurité fondait comme neige au soleil. De ce point de vue, comment ne pas lui donner raison, peu importait la boussole, n’importe quelle sortie ferait l’affaire, même la plus dangereuse.


  Pénélope se demanda combien mesurait ce dédale. Impossible de le calculer tant son architecture évolutive les forçait à revenir sans cesse sur leurs pas. En deux heures de marche ininterrompue, ils pouvaient tout aussi bien en avoir couvert un tiers que la moitié. Le soleil filtrait difficilement au travers de ces écorces noueuses, au moins ne souffraient-ils pas d’une trop forte chaleur. Peter donna le signe du départ sans beaucoup de conviction.


  Une nouvelle heure de marche hasardeuse s’acheva sans qu’ils entrevoient le bout du tunnel. Les morsures des ronces s’infectaient, recourir à une première application se révélait indispensable. Pénélope joua les infirmières, en rationnant autant que possible la quantité de pommade. Malgré tous ses efforts, près de la moitié de leurs réserves fut consommée. La prochaine application serait la dernière, mieux valait qu’elle se déroule hors du labyrinthe sinon leur sort serait sellé.


  Ils profitèrent de la pause pour se ravitailler. Pénélope fit le point mentalement sur leur situation. Au mieux, leur espérance de vie avoisinait les quatre heures, soit pas grand-chose. L’optimisme se muait inexorablement en fatalisme, l’avenir dépendait si peu d’eux… Renoncer ne faisant pas partie de leur vocabulaire, ils se remirent debout. Comme pour sonner le glas de leurs derniers espoirs, de nouveau des craquements sinistres les accompagnèrent.


  Peter serra les poings de rage. Il maudit ce labyrinthe et regretta de ne plus disposer de grenades pour se frayer un chemin par la force. Une option qui de toute façon n’aurait pas connu l’approbation de Pénélope, le risque de se voir mitraillés en retour de copeaux de bois empoisonnés ne solutionnerait rien, bien au contraire. Pour le moins, une rafale de pistolet automatique le soulagerait. Si la violence ne résolvait rien, voir ces branches couvertes de ronces éclater sous les impacts le comblerait quand même de bonheur.


  Que ce piège végétal souffre comme il les faisait souffrir. Œil pour œil, dent pour dent, la loi du Talion! Jordan et Jérémy se rallieraient sans limites à cette basse vengeance, la colère marquait leur visage. Seul Victor affichait un air détaché, presque absent, sans doute réfléchissait-il à une autre solution pour les sortir de ce mauvais pas. Émilie profita d’un élargissement d’une portion de l’enchevêtrement végétal pour se porter à la hauteur de Pénélope.


  — Tu as déjà vu des ronciers de cette taille?


  — Non, ou alors seulement dans la belle au bois dormant quand Maléfice en dresse une forêt pour empêcher le prince Philippe d’aller embrasser Aurore pour briser le charme. Sauf qu’ici nous sommes loin des contes de fées, tout est bien réel.


  — C’est justement ce que je me demandais justement…


  — Si tu veux dire que tout ce qui nous entoure n’existe pas, tu te trompes, les marques sur mes jambes me font suffisamment mal pour te contredire.


  — Sauf si la rectrice nous tient en son pouvoir et nous manipule. Les membres du Conseil ne s’y connaissent-ils pas assez en manipulation mentale pour nous faire croire que nous vivons réellement ce qui n’est peut-être qu’une illusion… Imagine une seconde qu’ils veuillent nous arracher des secrets en manipulant nos esprits…


  Elle marqua une pause, les paroles d’Émilie venaient de faire mouche. Peter croyant qu’un danger invisible les menaçait sortit son arme de poing prêt à appuyer sur la détente. Depuis longtemps on savait insérer de faux souvenirs dans un esprit humain, ou en remontant encore plus dans le temps, pratiquer ce que l’on appelait à l’époque un lavage de cerveau. Se pouvait-il que rien de ce qu’ils vivaient ne soit véritablement réel? Pour le savoir, rien de mieux que d’agir de manière totalement imprévisible pour obliger le programme d’implantation à réagir en modifiant certains paramètres.


  L’idée s’insinuait dans son esprit. Il fallait qu’elle en ait le cœur net sur le champ. La logique voulait qu’ils tentent par tous les moyens de s’évader de cet enfer végétal. De s’évader oui, de l’affronter non! Si elle partait du principe qu’Émilie voyait juste, continuer ne servait à rien. Évitant une épine menaçante, elle rejoignit la tête de colonne et se planta devant Peter en lui tendant la main, paume ouverte.


  — Donne-moi ton poignard!


  — Que veux-tu faire avec?


  En toute logique, il devrait le lui remettre, sauf si Émilie voyait juste. Dans ce cas, le scénario qu’ils vivaient artificiellement forcerait Peter à lui refuser sa lame. Il hésita un instant, puis se baissa pour extraire son poignard de combat qu’il conservait en permanence au niveau de son mollet.


  — De quelle manière comptes-tu l’utiliser?


  — Je te rassure, je sais exactement ce que je suis sur le point de faire!


  Une affirmation qui prenait des allures de provocation. S’attendant à voir le scénario brusquement évoluer dans une toute nouvelle direction, elle se dressa menaçante face au roncier. Rien ne se modifia autour d’elle. Soit Émilie se trompait, soit les instigateurs de ce plan sournois se voyaient pris au dépourvu. Elle sentit une présence dans son dos, mais préféra ne pas se retourner. Toujours dans l’optique de les forcer à réagir, elle leva sa main armée du poignard. Qu’on lui retienne le bras in extremis, et la supercherie éclaterait au grand jour.


  Qu’ils doutent de sa détermination leur serait fatal. Son poignet s’abattit avec force sur l’écorce épaisse. Mal positionnée, sa lame ripa sans l’entamer du moindre centimètre. Seules trois épines saillantes furent sectionnées du tronc principal. Furieuse contre elle-même de son manque d’efficacité, Pénélope s’apprêta à renouveler son geste quand une poigne ferme lui immobilisa la main. Elle tourna son visage vers le coupable et découvrit celui de Jérémy. Sans un mot elle se laissa désarmer.


  — Si tu tiens ta lame de cette manière, tu vas te blesser… Crois-tu vraiment que tu peux nous frayer un chemin à travers ces ronces avec ce simple poignard? Une machette n’y parviendrait sûrement pas. Tu nous fais perdre un temps précieux en agissant aussi bêtement!


  Comme pour corroborer ses dires, un nouveau craquement sinistre sembla venir de partout à la fois. Pourtant elle ne comptait pas abandonner sa démonstration aussi vite. Que Jérémy tente de discréditer son geste pouvait tout aussi bien se traduire par une confirmation de ses doutes. Elle ne s’en laisserait pas compter aussi facilement.


  — Tu es pressé de mourir? Si nous agissons comme ce labyrinthe veut que nous fassions, nous n’en sortirons pas vivants! Dans trois heures, peut-être quatre, nous finirons d’utiliser le peu de pommade que nous avons, et ensuite? Ensuite, même si nous sortons vivants de ce dédale, nous finirons par mourir empoisonnés, la moindre griffure nous condamnera. Aucun d’entre nous n’y réchappera…


  — Tu n’as pas le droit de ruiner nos espoirs!


  — T’es-tu seulement posé la question de savoir pourquoi quand nous l’avons traversé la première fois, nous avons trouvé si facilement la sortie qui menait au village? Moi je ne me souviens d’aucun craquement sinistre, et toi?


  — Ça ne prouve rien!


  — Non, sur ce point tu as raison, ça ne prouve rien. Sauf que moi j’ai l’impression que quelque part, quelqu’un souhaite que nous traversions ce dédale sans mourir. Ce même quelqu’un nous a envoyé Albert et les autres pour s’assurer que nous serions soignés avant que l’infection ne nous tue. Ce quelqu’un n’a pas fait ça juste pour nos beaux yeux, il suivait forcément un plan précis. Dis-moi, à ton avis, que se passerait-il si nous prenions la décision de nous asseoir par terre et d’attendre passivement la suite des événements?


  — Le tracé du labyrinthe se modifiera comme lorsque nous nous trouvions dans la clairière, et nous mourrons.


  — En es-tu bien certain, Jérémy, car moi pas! La clairière s’est refermée sur nous pour nous obliger à bouger, et c’est ce que nous avons fait. Personne ici ne sait ce qui se serait réellement passé si nous avions au contraire décidé de rester sur place. Émilie prétend que nous ne sommes pas vraiment ici, mais que quelqu’un manipule nos consciences pour nous en donner l’illusion.


  — Ce sont des conneries!


  — Très bien alors, prouve-le-moi, plante donc la lame de ce poignard jusqu’à la garde dans le tronc de ce roncier…


  — S’il n’y a que ça pour te faire entendre raison!


  Sans plus attendre, il passa des paroles aux actes. Certain de rencontrer une grande résistance, il y mit toute sa force. Une gerbe d’étincelles se répandit aussitôt sur le sol tandis que des crépitements suspects résonnèrent. Pénélope comprit dans l’instant que la théorie d’Émilie tombait à l’eau. Ils vivaient bel et bien dans le monde réel.


  — Qu’est-ce que c’est…


  Jérémy hésitait à extraire la lame de l’écorce qui projetait toujours des myriades d’étincelles, telle une fontaine. En théorie, le manche en bois du poignard éviterait tout risque d’électrocution, mais il n’était pas chaud pour tenter l’expérience. Peter, plus pragmatique, refusait d’abandonner une arme dont sa survie dépendrait peut-être sous peu. D’un geste sec il arracha la lame de l’écorce qui exposa le contenu de ses entrailles. Des câbles de couleurs différentes s’enchevêtraient pour former un réseau complexe.


  — Créons un court-circuit, proposa d’emblée Jordan trop heureux de pouvoir se venger de la tension qu’exerçait ce labyrinthe sur eux.


  — Penny, l’interrogea Peter qui se voulait plus constructif que destructeur, que proposes-tu?


  — Désolé, Jordan, mais je vote contre un court-circuit. D’une part, nous ignorons les conséquences que ça créerait, et d’autre part, les ronces et leurs épines ne disparaîtront pas d’un coup de baguette magique. Imagine une seconde que ton court-circuit rende fou le système d’exploitation auquel il est relié, le labyrinthe pourrait nous broyer en un rien de temps. Non, je préconise que nous réfléchissions. Émilie, tu en penses quoi?


  — Si l’ensemble de ce dédale est relié à une machinerie, je suis pour que nous tentions d’en comprendre le fonctionnement.


  Encore une fois un craquement sinistre, puis deux, puis trois résonnèrent à l’unisson. Si les maîtres de ce labyrinthe prenaient conscience de ce qui venait de se produire, leur réaction ne tarderait pas. Une nouvelle course contre la montre débuta. Le roncier démystifié devint vite la cible de tout le groupe. Sous les ordres de Pénélope ils s’activèrent pour séparer l’écorce d’une machinerie qui s’annonçait de très grande envergure.


  Par un procédé qu’elle n’aurait pas le temps d’analyser, le tueur végétal vivait en étroite symbiose avec son homologue artificiel. Les divers câbles plongeaient profondément dans le sol. Sans équipement de terrassier, impossible de mettre à nu la technologie déployée dans ce gigantesque périmètre. Pénélope comprit tout de même assez vite les interactions en présence.


  — Sous nos pieds doit se trouver un système qui permet ou qui oblige le roncier à se mouvoir. Quand la machinerie change la configuration du labyrinthe, nous entendons des craquements. Je pense qu’il s’agit du son que produisent les racines de ces ronciers lorsqu’on les force à changer de place. J’ignore qui le dirige à distance, mais son but doit être de dissuader les curieux, tout autant que les habitants du village, de le traverser.


  — Si ton résonnement est juste, pourquoi nous avoir laissés passer sans nous tuer?


  — Ça, c’est une bonne question, Émilie. Je pense même que c’est exactement celle que s’est posée la rectrice en nous voyant émerger de ce dédale. Voilà pourquoi elle nous a soignés avant de me convoquer pour m’interroger en me rappelant au passage mon engagement de ne jamais revenir.


  — Je n’y comprends plus rien…


  — Sur ce point, nous nous rejoignons tous. Si mon intuition est bonne, les militaires ont été surpris par notre fuite, ce labyrinthe ne cherche pas à nous tuer, mais seulement à nous ralentir.


  — Ou à nous forcer à revenir sur nos pas…


  — Tout à fait, Peter. Ils s’attendaient certainement à ce que nous fassions quelque chose de précis dans ce village, une chose que Jérémy n’a pas rendue possible en prenant la tête de notre groupe.


  — Tu n’as pas l’impression d’aller un peu vite en besogne? objecta Peter.


  — On va vite le savoir… Si nous semons le trouble, autant continuer de bon cœur. Je vais tenter de connecter ma tablette avec le réseau qui gère ce labyrinthe. En plus, pas de problème d’alimentation, ils vont me fournir toute l’énergie dont je vais avoir besoin. Notre rectrice va aplanir quelques difficultés, voyons à qui nous avons affaire… Jordan, viens à côté de moi, il se peut que tes talents soient mis à contribution. Émilie, dénude-moi ces cinq fils et connecte-les ensemble, je vais m’interfacer sur un port vierge.


  L’écran de la tablette s’illumina. Dans un premier temps, il fallait prendre de vitesse les techniciens ennemis et remonter à la source avant qu’ils ne l’interrompent. À leur place, elle l’aurait laissée suivre les impulsions électriques, puis elle aurait envoyé une surcharge en retour qui aurait grillé sa tablette. Heureusement, ils n’étaient pas elle. Pris au dépourvu, ils ne verrouillèrent pas assez vite le système d’exploitation général. Ils en payèrent les conséquences cash, Pénélope téléchargea les plans du labyrinthe qu’elle transféra à leur rectrice. 


  Pour finir, elle intégra un tout nouveau code d’accès que Jordan paramétra. Avant qu’ils ne reprennent la main sur l’ensemble du système gérant le labyrinthe, ils l’auraient quitté depuis longtemps. Une fois maîtresse des lieux, elle afficha le plan général du dédale et zooma sur leur position. Elle comprit rapidement que rien ne serait simple. Les ronces s’étaient développées au-delà du raisonnable, les militaires auraient dû élaguer depuis longtemps des kilomètres carrés de surface, au lieu de ça, ils avaient laissé croître ces ronciers en dépit du bon sens.


  Faire se mouvoir cet ensemble biomécanisé ressemblait à un casse-tête poussant les machines à leurs limites. À plus ou moins brève échéance, cette machinerie serait fatalement appelée à tomber en panne, un tel amateurisme de la part des sphères dirigeantes la laissait pensive.


  Combien de temps les militaires mettraient-ils à réagir? Quels seraient les moyens déployés alors que le périmètre avoisinait les cinquante kilomètres carrés? N’ayant plus la maîtrise du labyrinthe, il leur serait impossible de localiser leur groupe avec précision. Le nombre d’hommes à déployer sur le terrain en devenait disproportionné. À tout prendre, mieux valait ne pas s’éterniser plus que nécessaire.


  — Je vais tenter de nous ouvrir un passage droit vers l’ouest suffisamment large pour nous mettre à l’abri des ronciers. Restez sur vos gardes, il se peut qu’un comité d’accueil nous attende une fois sortis.


  — À quelle distance estimes-tu la frontière de ce dédale?


  — Si l’échelle est bonne, nous devrons parcourir environ un kilomètre.


  — Tant que ça? soupira Émilie qui se sentait de moins en moins l’âme d’une coureuse de demi-fond.


  — Malheureusement oui, ils nous font tourner en rond depuis ce matin, la sortie vers le village n’est qu’à quatre cents mètres derrière nous. Les militaires doivent s’attendre à ce que nous rebroussions chemin. Jérémy tu en penses quoi?


  — Ouvre-nous un passage vers l’ouest, que nous quittions enfin cet enfer pour de bon!


  Programmer la création du tracé d’un tunnel en ligne droite s’avéra bien plus compliqué qu’il n’y paraissait. Certains secteurs refusèrent tout bonnement d’obtempérer. Par endroits, des servomoteurs grippés montèrent dangereusement en température, elle dut les couper avant qu’ils n’entrent en surchauffe. Le bilan global n’était pas des plus brillants. Peter, dans les starting-blocks, commençait à s’impatienter. Le survol d’un premier hélicoptère lui tira une grimace.


  — Penny, si tu pouvais accélérer un peu…


  — Je fais ce que je peux, si tu crois que c’est facile…


  Le bruit d’un second hélicoptère fit rapidement écho au premier. Les recherches s’organisaient, les militaires intensifiaient le déploiement sur le terrain des moyens à leur disposition. Pénélope renonça à un tracé rectiligne, ils devraient se contenter d’un tracé sinueux à souhait. Enfin, les premiers ronciers commencèrent à s’écarter pour former un passage à taille humaine. À son top départ, ils s’élancèrent.


  Pas question de sprinter, c’était bien trop dangereux. Par moments, le passage se rétrécissait au point qu’ils devaient s’imposer d’avancer par petits pas. Malgré toutes leurs précautions, des épines les griffèrent superficiellement. Peter veillait sur les tubes de pommade restants comme sur la prunelle de ses yeux. Ce kilomètre ne semblait pas en finir, pas étonnant avec ces détours qui rajoutèrent deux cents mètres au parcours initial. La chaleur devint lourde, presque irrespirable. Le soleil au zénith fit bientôt peser une atmosphère accablante sur toute la région.


  Rendus moites par la température et le stress de voir surgir des soldats en armes à chaque instant, ils accueillirent avec un sentiment de délivrance le bout du tunnel. Pourtant, impossible d’en émerger sans prendre le risque de se retrouver sous un feu de tirs nourris. Que les hélicoptères ne les survolent plus depuis vingt minutes ne signifiait pas pour autant que les militaires menaient leurs opérations plus loin. Ils pouvaient tout aussi bien les attendre à couvert pour les tirer comme des lapins.


  Peter, comme les cinq autres, se retrouva face à un choix cornélien. Les griffures commençaient à s’infecter, sans une application rapide de la pommade, le poison ferait son œuvre. Mais à suivre cette voie, une fois les tubes vides, tout retour dans le labyrinthe les condamnerait à une mort certaine. Si les militaires les prenaient pour cible, ils devraient les affronter sans aucune solution de repli viable. Dos au mur, il fallait prendre une décision. Leur seule chance de s’en sortir se trouvait devant eux, ils se résolurent à présenter leurs blessures, ce qui acheva de vider les tubes de pommade.


  La soif commença à frapper durement les organismes. Faire provision d’eau avant leur départ précipité n’avait pas été leur priorité absolue, à présent ils s’en mordaient les doigts. Peter se désigna volontaire pour une mission de reconnaissance. Pénélope crut que Victor lui disputerait la place, mais il demeura silencieux. Si les militaires ne croisaient plus dans cette zone, il faudrait en profiter sans tarder pour mettre le maximum de distance entre eux et les troupes de Peter bis.


  Cette réflexion imposa à Pénélope de ne plus compter sur leur Peter pour décider des actions à venir. Comme lors de leur séjour à Paris, il fallait s’en remettre à un autre membre de leur groupe. Victor ne semblant pas au mieux, elle sollicita de nouveau Jérémy qui accepta à contrecœur. Tapis à l’orée du dédale ronciers, suffisamment à l’écart des épines pour ne pas prendre le risque de se faire griffer de nouveau, ils patientèrent en silence. À l’ombre, transpirants, la bouche sèche, ils virent défiler les minutes.


  Les vêtements couverts de feuilles pour le camoufler, il revint en rampant. Le visage couvert de terre, il était presque méconnaissable.


  — Les militaires quittent cette zone par le sud, d’ici une heure nous pourrons nous éloigner à notre tour. Ils partent par un chemin qui borde celui que nous avons emprunté en venant. Nous irons droit vers le nord. Je viens de le parcourir sur les deux cents premiers mètres, c’est un plateau qui descend en pente douce vers un lac. Rien à voir avec la pente que nous aurions dû descendre si nous avions choisi de partir vers l’est.


  Émilie se sentit presque revivre à l’évocation de ce lac. Souffrir de déshydratation faisait naître chez elle une migraine qui lui vrillait les tempes. Pour sa part, clairement, l’heure à venir ressemblait par avance à un vrai supplice. Jordan essayait de s’éventer avec des débris végétaux, mais le résultat ne valait pas les efforts consentis. Pénélope expliqua à Peter que Jérémy dirigerait le groupe, du moins jusqu’à ce que la menace Peter bis n’en soit plus une. Sans discuter, il n’épilogua pas devant la logique de sa réflexion.


  Le terme des soixante minutes coïncida avec l’apparition de nuages d’altitudes. Un changement de temps s’annonçait, les orages de chaleur ne tarderaient plus à éclater. Tandis qu’au loin la noirceur du ciel remplaçait rapidement le bleu azur, Peter donna l’ordre du départ. Un plafond bas empêcherait bientôt les hélicoptères de survoler la zone. Une maigre consolation s’ils ne trouvaient pas un abri efficace avant que des pluies diluviennes ne s’abattent sur eux. Dix minutes plus tard, le ciel s’assombrit considérablement occultant la lumière du jour.


  La pauvre Émilie était au supplice. Sa tête jouait du tambourin, la lourdeur du temps orageux n’arrangeait rien à son état. Soutenue par Jordan, elle suivit vaille que vaille le rythme soutenu imposé par Peter. Conscient du mal dont souffrait sa sœur, il ne pouvait pas ralentir leur course en avant sous peine de les mettre tous en danger. Ils traversèrent le plateau sans encombre alors que la visibilité continuait inexorablement à décroître. Les premières gouttes fouettèrent leurs visages à l’approche du lac. La pluie tiède ne se fit pas rafraîchissante.


  Les mauvaises surprises s’additionnèrent, la terre en bordure du lac s’avéra des plus collantes. Adhérant sous la semelle de leurs chaussures, ils eurent très vite l’impression que leurs pieds pesaient des tonnes. Obligés de rebrousser chemin alors qu’ils se trouvaient à quelques mètres de se désaltérer, la déception pesa lourd sur leurs épaules. Le tonnerre résonna, les premiers éclairs zébrèrent le ciel qui était d’une noirceur insondable. Heureusement, dame nature décida de leur offrir une trêve. Jérémy pointa l’index droit devant lui en criant une phrase aussitôt couverte par le roulement de l’orage.


  Personne ne songea à lui demander de répéter, tous conscients qu’il ne les entendrait pas mieux. Le vent les poussant dans le dos, il emportait avec lui toutes les paroles qu’ils essaieraient de prononcer. Ils le suivirent comme un seul homme. Bien leur en prit, cinquante mètres plus loin, ils découvrirent une cavité pierreuse qui s’avéra s’enfoncer profondément sous un terrain vallonné. Une inspection rapide les rassura, aucun autre habitant sauvage de ces contrées n’avait cherché à y trouver refuge.


  À peine installés, un véritable déluge se répandit sur le sol. La terre asséchée par des jours de disette absorba l’eau autant qu’elle pouvait, puis finit par se noyer. Ils n’osèrent pas imaginer dans quel état ils seraient s’ils ne s’étaient mis à l’abri à temps. Les vêtements à peine mouillés séchèrent vite. Pénélope et Jordan, très vite imités par Peter, disposèrent à l’extérieur leurs gourdes ouvertes. En peu de temps elles débordèrent d’une eau de pluie au goût insipide.


  La température baissa rapidement de plusieurs degrés. La pluie, bientôt remplacée par de la grêle, recouvrit la terre d’une fine couche de glace. Émilie respira mieux, son mal de tête s’atténuait peu à peu. Elle frissonna, ils frissonnèrent tous tant le fond de l’air devenait glacial. Leurs vêtements laminés par les ronces peu de temps auparavant ne les protégeaient plus beaucoup des morsures du froid. Pénélope redouta qu’ils n’attrapent tous un grave refroidissement dont les conséquences pouvaient s’avérer désastreuses.


  La chaleur humaine serait la meilleure réponse à apporter à cet épisode climatique. Sur ses conseils, ils se regroupèrent serrés les uns aux autres, s’emmitouflèrent dans leur duvet et attendirent que la chaleur corporelle fasse effet. Jordan et Peter entourèrent Émilie qui claquait presque des dents. Bien calés contre eux, Pénélope, Jérémy et Victor vinrent faire bloc à leur tour. Épuisés par la nuit blanche précédente, aucun d’entre eux ne demanda son reste.


  La pluie cessa peu après minuit dans l’indifférence générale. Au petit matin, la température regagna vaillamment quelques degrés sans atteindre celle suffocante de la veille. La conséquence directe de dormir les uns contre les autres, c’est que le premier à ouvrir les yeux réveillait le reste du groupe dès qu’il tentait de se lever. Les membres ankylosés, ils se séparèrent en s’étirant. Émilie étouffa un bâillement, son visage reflétait son bonheur de voir sa migraine disparue.


  Peter exhiba fièrement plusieurs tablettes nutritives dérobées à l’infirmerie en même temps que les tubes de pommade. Personne ne songea à lui reprocher cet emprunt. Ils croquèrent tous de bon cœur dans les quatre carrés qu’il remit à chacun. Un goût de glucose légèrement poivré se répandit dans leurs bouches. Certainement pas le meilleur petit-déjeuner de la Terre, mais ce matin ils s’en contenteraient sans faire la grimace. Conséquence directe de ce régime hypercalorique, ils sentirent leur bouche s’assécher. Leurs glandes salivaires menaient une lutte inéquitable contre cette pâte épaisse, boire devenait un besoin irrépressible.


  Le contenu de leur gourde remplie durant l’orage était infect. Si la veille ils avaient tous fait contre mauvaise fortune, bon cœur, ce matin ils lui trouvaient un goût de terre âcre, proprement imbuvable. Refusant de se résoudre à boire ce breuvage horrible, Pénélope décida de rincer sa gourde dans l’eau du lac puis de l’y remplir. Peter refusa de la laisser y aller seule, Jérémy reprit la direction des opérations en demandant à Victor de l’accompagner. Il accepta de bonne grâce.


  Le petit matin faisait courir un tapis de brume à quelques centimètres au-dessus du sol. La chaleur de la terre réagissait à la fraîcheur toute relative du climat, une belle journée s’annonçait. Plus aucun nuage ne venait contrarier les vues dominatrices du ciel bleu. Imaginer qu’un orage de grêle s’était abattu la veille au soir pouvait même prêter à sourire. Le sol gorgé d’eau des heures durant s’empressait de s’en délecter jusqu’à la dernière goutte. Le printemps frappait à la porte de dame nature, pour elle, pluie et soleil faisaient toujours bon ménage.


  À l’approche du lac, Pénélope trouva le sol nettement moins spongieux. Ses chaussures collaient toujours un peu, mais rien de comparable avec ce qu’ils avaient connu quelques heures plus tôt. Victor, dans son dos, n’en finissait pas de regarder le paysage. Pénélope ne lui en voulait pas qu’il scrute attentivement les alentours à la recherche du moindre danger. Elle lui prit sa gourde des mains puis la plongea dans l’eau du lac. Avant de la remplir jusqu’à ras bord, elle la goûta et la trouva délicieuse.


  La gourde de Victor remplie, elle se concentra sur la sienne. Elle l’immergea toute entière dans l’eau transparente, avant de la ressortir pleine à son tour. Sur le point de renouveler l’opération avec celle d’Émilie, elle aperçut dans l’eau comme un miroir. Curieuse de nature, elle plongea délicatement sa main en veillant bien à ce qu’aucun poisson ne vienne entrer en contact avec elle. Il s’agissait bien d’un morceau de miroir, de ceux que l’on retrouvait communément dans les salles de bain bien avant la guerre.


  Que venait faire ce vestige d’un autre temps si loin des villes? Elle n’eut pas le temps d’approfondir la question, quand elle regarda dedans, le reflet de la tête de H se matérialisa en provenance de derrière elle. De surprise autant que de peur, elle lâcha le morceau de miroir qui regagna sa place au fond de l’eau. Elle se retourna consciente de se savoir vulnérable, puis tenta de se reprendre.


  — Tu l’as vu comme moi?


  — De quoi parles-tu? lui répondit Victor qui ne comprenait pas son brusque changement d’attitude.


  — Du loup! De H! Il se tenait dans mon dos, là à moins de cent mètres de nous!


  — Tu as rêvé, il n’y a aucun loup ici! Si l’eau de ce lac donne des hallucinations, je préfère encore me contenter de l’eau de pluie même avec le goût qu’elle a.


  Pénélope porta son regard alternativement sur Victor, le lac et le lieu où elle était certaine d’avoir vu la tête de H. Comment

  pouvait-elle le voir ici alors qu’il était mort! Mort de sa propre main! Victor avait-il raison de prétendre que l’eau de ce lac possédait des vertus hallucinogènes? En tout cas, sa théorie valait bien mieux que son affirmation d’avoir vu le fantôme d’un loup mort depuis plusieurs mois. Pour le coup, elle hésita à remplir les autres gourdes. Si Victor voyait juste, ils rencontraient suffisamment de problèmes en ce moment sans venir en rajouter en les droguant à leur insu.


  Dans le doute, abstiens-toi, disait l’adage, elle ne le contredirait pas aujourd’hui. À regret, elle vida le contenu des gourdes dans le lac en devinant par avance le mauvais accueil que les autres feraient de son expérience. Les gourdes vides, la soif provoquée par les tablettes nutritives ne serait pas près de se calmer. En plus, le soleil s’annonçait généreux, découvrir un autre point d’eau potable dans les environs n’était pas gagné d’avance.


  Déçue et culpabilisant un peu, elle prit la main de Victor dans la sienne pour y chercher du réconfort. Ils retournèrent retrouver les autres à petits pas. Être porteur de mauvaises nouvelles n’était jamais une partie de plaisir. À l’approche de la grotte où ils avaient trouvé refuge, Pénélope lui serra un peu plus fort la main. Une fois à moins de cinq mètres de Peter, elle surprit tout le monde en pratiquant une prise de judo qui immobilisa Victor sur le dos. Les genoux plantés sur sa cage thoracique elle sortit son arme de poing et lui colla son canon sur la tempe. 


  — Où est Victor?


  — Je suis Victor!


  — Tu n’es pas mon Victor, je te donne cinq secondes pour me donner une autre réponse, sinon j’appuie sur la détente!


  — Qu’attendez-vous pour réagir, elle est devenue folle, c’est l’eau du lac, elle me dit qu’elle a vu H…


  — Penny? l’interrogea Peter qui peinait encore un peu à comprendre la situation.


  — C’est vrai, j’ai cru voir H près du lac et je me trompais… Peter, ce garçon n’est pas notre Victor, je le trouvais distant depuis notre départ du village. Cette nuit, contre lui je n’ai rien ressenti, aucune attirance, pas le moindre sentiment amoureux, et sur le retour du lac, en lui tenant la main, il m’a fait l’impression d’être un étranger!


  — Ne l’écoutez pas, elle a bu l’eau du lac! Peter…


  — Désolé, garçon, mais hier, durant ma reconnaissance j’ai bu moi aussi l’eau de ce lac sans avoir la moindre hallucination. Depuis notre fuite, tu ne te comportes pas comme notre Victor, alors je te conseille de bien réfléchir avant de prétendre que tu es le Victor que nous connaissons. Pénélope n’hésitera pas à te loger une balle dans la tête si tu t’obstines, et personne ne lèvera le petit doigt pour l’en empêcher. Il te reste quatre secondes… Trois… Deux…


  — Ne tirez pas, c’est vrai, je ne suis pas…


  Les mots moururent dans sa gorge. À l’image du sergent quelques jours plus tôt, une dénotation sèche lui fit exploser la base arrière du crâne, le tuant net. Une fois de plus, les militaires se montraient sans pitié pour qui se trouvait sur le point de les trahir. Une mort révoltante qui les laissait orphelins de la vérité. Pénélope se releva les yeux embués d’une rage indescriptible, elle maudissait tous les membres du Conseil pour qui une vie ne valait rien. Savoir Victor probablement entre leurs mains ou sur le point d’y être lui donna envie de hurler. Elle se força à se calmer, respira profondément et se tourna vers Peter.


  — Et maintenant?


  — Nous n’abandonnons jamais l’un des nôtres, nous retournons au village!
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